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PRÉFACE. 


Démontrer que le collier de diamants achcl('* au 
nom et à l’insu de Marie-Antoinette [)ar le cardinal 
de Rohan, a été volé, dépecé et vendu par le comte 
et la comtesse de Lamottc-Valois; 

Arriver à cette preuve par l’e-vamcn critique d(’ 
la procédure instruite par le Parlement de Paris 
dans cette malheureuse affaire; 

Vciqyer la Reine des calomnies que ses coiUeni- 
porains ont répandues contre elle, et dont quehjues 
historiens modernes se sont ti*op complaisamment 
faits les échos; 

Dire enfin la vérité sur le fameux procès du 
collier. 

Tel est le but que j’ai essayé d’atteinch'e en écri- 
vant ce livre. 

.le croirais manquer à tous les devoirs (jue m’im- • 
pose la reconnaissance, si je ne remerciais ici le sa- 
vant directeur (jéiiéral des Archives de l’Empire, 


Vllt 
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(|iii veut bien cncoura|fer les travaux personnels des 
archivistes placés sous ses ordres et les autoriser à 
i-ocueillir, en dehors du temps consaeré aux ser- 
vices administratifs, les éléments <pie les Arehives 
offrent en si {{rande abondance poiu’ les ouvraf;es 
historiques. 

Ou reconnaitra là l’esprit élevé et les vues libé- 
rales qui distin(fuent si particulièrement M. le comte 
de Laborde. 

liCS autographes intéressants (pie le lecteur ti ou- 
vera plus loin en fac-similé sont tirés «le la mapni- 
Hque collection de M. Feuillet de Conches. 

Le célèbre auteiu’ des Causeries d'un curieux, 
dont l'obliijeance est si connue de tous les hommes 
de lettres, a bien voulu nous permettre d’en faire 
j)rendie copie et de les publier. 

Ce ne sera pas la partie la moins cmieuse des 
documents inédits que renferme l’ouvrage que l’on 
va lire. 

K. C. 
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I. 

Ail mois de décembre 1778, lors de la naissance 
de Madame Royale, fille de Louis XVI et de Marie- 
Autoinctfc, les joailliers de la eouronnc Bolimer et 
Rasseiiffc s’occupaient depuis loiijftemps de réunir 
les plus beaux diamants ijui se trouvaient dans le 
commerce pour en composer une parure ayant la 
forme d’un collier à plusieurs rau{js. 

Ils présentèrent |)ar l’entremise du premier (jeii- 
tilhomme de service leur joyau an roi de b’rancc. 
La beauté des diamants <‘bloiiit TiOiiis XVI, qui 
résolut d’en faire un présent de relevailles à la 
Reine ; celle-ci refusa absolument le cadeau que lui 
offrait le Roi, et fit cette réponse si connue : « Nous 
avons i»lus besoin d’uii vaisseau que d’un bijou » 

Bbhmcr, désespéré de ce refus parce qu’il avait 
placé dans ce collier tout sou avoir, et qu’il avait 

’ Correspondance secrète de la cour de Louis X 17 . 
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même contracté des dettes pour le terminer \ par-, 
courut l’Europe entière pour tâelicr de le vendre. 
Partout l’énormité du prix, 1,G0(),000 fr., empêcha 
la néo^oeiation de réussir. Ce lut doue à Marie-An- 
toinette qu’il s’adressa de nouveau , mais inutilc- 
meut. Scs propositions furent rejetées. 

Le malheureux joaillier recommença ses démar- 
ches auprès des cours étran^^ères , mais toujours 
eu vain ; un moment il crut qu’il allait enfin vendre 
son collier en Portu(jal, mais là encore il échoua. 

Bôhincr, à bout de sollicitations, et ne sachant 
plus comment se défaire d’un bijou (jui le ruinail, 
fit demander une audience à la Reine ; MariivAntoi- 
nettc.lc reçut; elle avait avec elle sa jeune fille : 

Voici eu quels termes madame Gampan raconte 
cette entrevue : « Bohiiier se jette à {j^enoiix, joint 
les mains, pleure et s’écrie : — Madame, je suis 
ruiné, déshonoré, si vous n’achetez mon collier. Je 
ne veux pas survivre à tant de malheurs. D’ici, 
madame, je pars pour aller me précipiter dans la 
rivière. — Levez -vous. Bobiner, lui dit la Reine 
avec un tou assez sévère pom* le laire rentrer en lui- 
mêrnc; je n’aime point de pareilles exclamations, et 
les gens honnêtes n’out pas besoin de supplier à 
{jenoux. Je vous regretterais si vous vous donniez 
la mort comme un insensé auquel je prenais intérêt, 

* Le financier Handard de Saint-James, entre antres, lui 
avait prêté sur le collier une somme de 200,000 livres. (J/e- 
inoire justificatif pour le cardinal de Rolian.) 
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mais je ne serais nullement responsable de ce mal- 
Leiir. Non-seulement je ne vous ai point commandé 
l’objet (|ui cause en ce moment votre désespoir, 
mais toutes les fois que vous m’avez entretenue d(^ 
beaux assortiments, je vous ai dit que je n’ajouterais 
pas quatre diamants à ceux que je possédais. J’ai 
refusé votre collier; le Roi a voulu me le donner, je 
l’ai refusé de même ; ne m’en parlez donc jamais. 
Tâchez de le diviser et de le vendre, et ne vous 
noyez pas; je vous sais très-mauvais jjré de vous 
être permis cette scène de désespoir en ma présence 
et devant cette enfant. Qu’il ne vous aiTive jamais 
de choses semblables; sortez ‘ ! » 

Quehjues mois se passèrent sans qu’on entendît 
parler du joaillier, et la Reine se flattait de l’espoir 
qu’il avait enfin vendu le collier, lorsque le financier 
Baudard de Saint-James la fit tout à coup prévenir 
que Bohmer reparlait de ses diamants et les préten- 
dait achetés par Sa Majesté. 

Marie- Antoinette chargea madainc Campan de 
prendre quelques renseijjnements sur cette affaire, 
et un dimanche, au moment où la femme de chambre 
de la Reine se rendait à la messe, elle aperçut le 
joaillier, à qui elle demanda ce que devenait le col- 
lier. Bohmer lui répondit : « Il est vendu au Sultan, 
qui en a fait l’ac(piisition pour une favorite. » 

Madame Campan s’empressa de rapporter cette 

t 

* Mémoires de madame Campan ^ cliap. xii. 
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nouvelle à Marie-Antoinette, (|ui s’écria « qu’elle ne 
concevait pas qu’on achetât à l’aris des diamants 
pour le Grand Sei(;neur » . 

On était alors en 1785, et la cour de Versailles se 
]>réparait à assister an baptême du fils du comte 
d’Artois, le duc d’Anpoidéine. Louis XVI et la 
Reine firent à cette occasion présent au jeune 
prince d’un nœud d’épatde, de boucles et d’une 
épée, (à; fut Bôhmcr qui fut chargé de ces diverses 
fournitures. En les remettant à Marie-Antoinette, il 
lui présenta une lettre dans laquelle se trouvaient 
consignées des phrases de reniercîment. Cette lettre; 
était ainsi coneuc : « Madame, nous sommes au 
comble du bonheur d’oser penser <jue les deruie'rs 
arrangements qui nous ont été proposés et au\(|iicls 
nous nous sommes soumis avec zèle et respect, sont 
une nouvelle preuve de notre soumission et tlévoiic- 
ment aux ordres de Votre Majesté, et nous avons 
une vraie satisfaction de jicnser que la plus belle 
parure de diamants qui existe servira à la plus belle 
et à la meilleure des Reines ' . n 

Le controleur général entrait chez la Reine an 
moment où Bohmer lui remettait cette lettre, il ne 
put donc avoir de réponse immédiate. ' 

Quant à Marie- .Vntoinet te, elle ne comprit pas un 
mot â cette épitre; elle fit chercher partout son 
joaillier pour lui en demander l’explication, mais 

' Information , déposition de Bassenife. 
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eelui-(û avait tlispani, et la Reine, ne voyant dans ce 
billet qu’une preuve du déran{;enient de son esprit, 
le brdla comme un papier sans importance. Cepen- 
dant elle résolut de n’avoir plus aucune relation 
üvec eet insensé. « A-t-il encore assorti quelque 
parure? dit-elle à madame Campan; j’en serais au 
désespoir, car je ne compte plus me servir de lui. 
Si je veux faire clianjjcr la forme de mes ibamants, 
je me servirai de mon valet de chambre joaillier, 
qui c’aura pas même l’ambition de me vendre un 
karat '. » 

Laissons maintenant la parole à madame Campan 
elle-même : 

U Après cet entretien, je partis pour ma cam- 
paffue à Crespv ; mon beau-père y avait du monde 
à dincr tous les dimanches : Rohmer y venait une 
ou deux fois par été. Aussitôt que j’y fus établie, il 
V vint. Je lui répétai fidèlement ce que la Reine 
m’avait charjjée de lui dire; il parut pétiâfié et me 
demanda comment la Reine avait pu ne pas com- 
prendre le sens du papier qu’il lui avait présenté. 

» — Je l’ai lu moi-même, lui répondis-je, et je 
n’y ai rien entendu. 

n — Cela ne m’étonne pas pour vous, madame, 
me répondit Rohmer. Il ajouta qu’il y avait dans 
tout cela un mvstèn? dont je n’avais pas la confi- 
dence, et me demanda un entretien dans lequel il 

' Mihnnirvs de iii/idtiine Campan, êclaiivi.'iseiiienl.'i liislo- 
Til|IR‘S. 
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m’instruirait de ce qui s’était passé entre la Reine et 
lui. Je ne pus le lui promettre que pour le soir, à 
l’heure où les gens de Paris partiraient. DébaiTassée 
des personnes qui exi(jcaient ma présence dans le 
salon, je descendis avec Bfthmer dans une allée drf 
jardin. Je crois pouvoir rappeler mot à mot la con- 
versation (]ui eut lieu entre cet homme et moi. 

n Je fus si frappée d’effroi dès le premier mo- 
ment où je découvris l’iniriijuc à la fois 1» plus vile 
et la plus dangereuse, que chaque mot de cet efitre- 
ticn est profondément gravé dans ma mémoire... 

>’ Étant donc seule avec Bohmer, je commençai 
ainsi : 

J» — Que signifie le papier que vous remîtes à 
Sa Majesté, dimanche, à la sortie de la chapelle? 

n — La Reine ne peut l’ignorer, madannr. 

» — Pardonnez-moi, elle m’a chargée de vous le 
demander. 

» — C’est un jeu. 

n — Quel jeu voulez-vous qui puisse exister pour 
une chose aussi sim])le entre vous et la Reine ? La 
Reine ne s’habille plus (|ue très-rarement, vous le 
savez ; vous m’avez dit vous-même que la simplicité 
de la cour de Versailles faisait tort à votre com- 
merce. Elle craint fjue vous n’inventiez de nouvelles 
choses, et m’a expressément ordonné de vous dire 
qu’elle n’ajouterait jamais un diamant de vingt louis 
à ceux qu’elle possède. 

n — Je le crois, madame, elle en a moins bc- 
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soin que jamais; mais qii’a-t-ellc dit sur l’arj^ent? 

)» — Vous êtes soldé depuis longtemps. 

n — Ah! madame, vous êtes dans reiTeur; on me 
doit une bien grosse somme. 

» — Que voulez-vous dire? 

n — Il faut tout vous avouer; la Reine vous a fait 
un mystère, elle a acheté mon grand collier. 

» — La Reine! elle vous l’a refusé, elle l’a refusé 
au Roi qui voulait le lui donner. 

>» — Eh bien, elle a changé d’idée. 

» — En changeant d’idée elle en aurait fait part 
au Roi. Je n’ai pas vu ce collier dans les diamants 
de la Reine. . 

» — Elle devait le porter le jour de la Pentecôte.- 
J’ai été bien étonné qu’elle ne l’ait pas fait. 

» — Dans quel temps la Reine vous a-t-elle 
annoncé qu’elle s’était décidée à l’acquisition de 
votre collier? 

» — Elle ne m’a jamais parlé elle-même à ce sujet. 

» — Qui donc a été .son intermédiaire? 

» — TiC cardinal de Rohan. 

» — Elle ne lui a pas adres.sé la parole depuis dix 
ans! Je ne sais par (juelle intrigue, mon cher 
Bôhiner, mais vous êtes volé, le fait est certain. 

» — La Reine fait semblant d’être mal avec Son 
ÉmintMiêc; mais il est très-bien avec elle. 

» — Que voulez-vous dire? La Reine fait semblant 
d’être mal avec un personnage aussi marquant à la 
cour! Les souverains font plutôt semblant d’être 
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bien l Elle a fait semblant quatre ans de suite de ne 
pas vouloir acheter ni accepter votre collier. Elle 
l’achète et fait setnblant de ne s’en point souvenir 
puisqu’elle ne le porte pas! Vous êtes fou, mon 
pauvre Bohmer, et je vous vois entortillé dans une 
intri{][uc qui me fait frémif* pour vous et m’afflige 
pour Sa Majesté. Lorsque je vous demandai il y a 
six mois ce qu’était dêvenu le collier et où vous 
l’aviez placé, vous m’avez dit que vous l’aviez vendu 
à la Sultane favorite. 

» — J’ai répondu comme la Reine le voulait, 
c’était elle qui m’avait fait ordonner par M. le car- 
dinal de faire cette réponse. 

» — Mais enfin comment les ordres de Sa Majesté 
vous ont-ils été transmis? 

» — Par des écrits signés de sa main , et depuis 
quelque temps je suis forcé de les faire voir aux 
gens qui m’ont prét(* de l’argent pour parvenir à les 
calmer. 

» — Vous u’en avez donc jamais reçu? 

» — Pardonnez-moi; j’ai touché en livrant le col- 
lier une somme de 30,000 francs en billets de la 

« 

caisse d’escompte, que Sa Majesté m’a lait donner 
par M. le cardinal; et vous pouvez être bien sûre 
(pi’il voit Sa Majesté en particulier; car il m’a dit 
en me remettant cette somme, qu’elle l’avait prise 
en sa présence dans un portefeuille j)lacé dans le 
secrétaire de porcelaine de Sèvres qui est dans son 
petit boudoir. 
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n — Tout cela ce sont des mensoii{fes, et vous 
êtes bien coupable, ayant piété serment de fidélité 
au Roi et à la Reine, par les charjjcs fpie vous pos- 
sédez auprès de leurs personnes , de traiter à l’insu 
du Roi pour la Reine, lorsqu’il s’apit d’un objet 
aussi important , et avec elle sans avoir reçu direc- 
tement ses ordres *. » 

Bôbmer, en sortant de chez madame Campan , se 
rendit imm«‘diatement à Triauon, et demanda une 
audience à la Reine; il ne put l’obtenir : Marie- 
Antoinette était excédée des réclamations constantes 
de son joaillier; elle ne comprenait pas ce (ju’il vou- 
lait d’elle et voyait dans toutes ses démarches la 
preuve d’un commencement d’aliénation mentale ; 
a II est fou, disait-elle, je n’ai rien à lui dire, et je 
ne veux pas le voir. » 

Quelques jours après, madame Campan revint 
prendre son service à Versailles, et raconta à Marie- 
Antoinette la conversation tpi’elle avait eue avec 
Bühmer. Ii’indi{piation de la Reine fut ù son comble 
et sa surprise immense «piand elle apprit la part 
que son yrand aumônier, le cardinal de Rohan, 
avait prise à ectte affaire. 

Cependant elle voulut prendre conseil avant 
d’agir; ce fiit au baron de Rrctenil et à l’abbé de 
Vermond qu’elle s’adressa. 

Ce n’était pas d’ailleurs la première fois qu’on 

' Mcmiiirrs de madame Campan, èdaircissenicnl.s histo- 
riques. 
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abusait de son nom pour conuiictlre une escroque- 
rie; huit ans auparavant, une dame Cahouet de 
Villers, avait volé au fermier {jénéral lîéraiijjcr une 
somme de 2(K),(XK) francs en se servant de la signa- 
ture de Marie-Antoinette. 

Le baron de Breteiiil et l’abbé de Vermond étaient 
ennemis juri’s du cardinal de Rolian , et la commu- 
nication que leur fit la Reine ne put que leur causer 
une grande satisfaction. Sans s’arrêter an scandale,’ 
sans songer au nom, au rang du personnage incri-- 
miné, sans redouter l’eflet qu’allait produire sur le 
piütlic une affaire où se trouvait compromis le nom 
de la Reine, ils conclurent à l’arrestation et à la 
mise en jugement du cardinal. Ils désiraient sa 
chute, et ne virent dans l’allaire que Marie-Autoi- 
nette srtiimettait à leurs lumières «pi’une occasion 
de se venger; ils la saisirent. 

Quant à la Reine, blessée dans tons ses sentiments 
les plus intimes, elle voulait (■{jalemcnt que la justice 
eût son cours vis-à-\is de M. de Ruban ; « Il faut, 
s’écriait-elle, <|ue les vices liidcux soient déma.s- 
qui-s ; quand la pourpre romaine et le titre de 
prince ne cachent qn’un bcsoigiieux et (jii’un escroc 
qui ose compromettre l’épouse de son souverain, il 
faulquela France entière etipie l’Hurope le sachent. » 

K Le 15 août, raconte madame Canqian, le car- 
dinal, étant déjà rcvétti de ses habits pontificaux, 
fut appelé à midi dans le cabinet du Roi, où se 
trouvait la Reine. Le Roi lui dit ; 
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J) — Vous avez acheté des diamants à Bôhmer? 

» — Oui, Sire, 
n — Qu’eu avez-vous fait? 

•• — Je croyais qu’ils avaient été remis à la Reine, 
n — Qui vous avait charjjé de cette commission? 
n — Une dame appelée madame la comtesse de 
Lamotte- Valois, qui m’avait présenté une lettre de 
la Reine, et j’ai cru faire ma cour à Sa Majesté en 
me cliarfjeant de cette commission. 

n Alors la Reine l’interrompit et lui dit : 

» — Comment, monsieur, avez-vous pu croire, 
vous à qui je n’ai pas adressé la parole depuis huit 
ans, que je vous choisissais pour conduire cette né- 
gociation et par l’entremise d’une pareille fcinine? 

n — Je vois bien, répondit le cardinal, (juc j’ai 
été cruellement trompé ' ; je payerai le collier. L’en- 
vie (pie j’avais de plaire à Votre Majesté m’a la.s- 
ciné les yeux ; je n’ai vu nulle supercherie , et j’en 
suis lâché. 

» Alors il sortit de sa poche un porteléuille dans 
lequel était la lettre de la Reine à madame de La- 

* C’est â ee moment que, .selon l’abbé Georgel {Mémoires, 
t. II), et selon M. L. laieoiir (Mémoires du comte de Ln- 
molle, préftice), le cardinal jeta sur la Heine un rcijnrd iFin- 
diyiiutioit cl de mépris. 

I.’ablx- Georqel attribue ce mouvement du cardinal à la 
persuasion où il était d’avoir traité pour la Reine avec les 
joailliers, et à sa confiance dans la correspondance que ma- 
dame de Lainolle entretenait avc(.- lui sous le nom de .Marie- 
Antoinette. 
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motte, pour lui donner eette eominission. Le Roi 
la prit, et la montrant au cardinal, lui dit ; 

» — Ce n’est ni récriture de la Reine ni sa sijjna- 
tiire ; comment un prince de la maison de Rohan et 
un grand aumônier de France a-t-il pu croire rpie 
la Reine signait Maric-Antoincllc de France? Fer- 
sonne n’ignore que les reines ne signent ipic leur 
uom de baptême. Mais, monsieur, continua le Roi 
en lui présentant une copie de sa lettre à Bôlimer, 
avez-vous éent une lettre pareille à celle-ci? 

>' Le cardinal, apres l’avoir parcourue des yeux : 

Il — ,Ic ne me souviens pas, dit-il, de l’avoir 
écrite. 

n — Et si l’on vous montrait l’original signe de 
vous ? 

n — Si la lettre est signée de moi, elle est vraie. 

» — Expli(jucz-moi donc, continua le Roi, toute 
cette énigme ; je ne veux pas vous trouver coupa- 
ble, je désire votre justification. Expliquez-moi ce 
que signifient toutes ces démarches auprès de Rôb- 
mer, ces assurances et ces billets? 

» Le cardinal pâlissait alors à vue d’œil, et s’ap- 
puyant contre la table : 

» — Sire, je suis trop troublé pom- répondre à 
Votre Majesté d’une manière — 

n — Remettez-vous, monsieur le cardinal, et pas- 
sez dans mou cabinet , vous y trouverez du pajiler, 
des plumes et de rcncrc ; écrivez ce que vous avez 
à me dire. 
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n Le cai'dintil passa dans le cabinet du Roi, et 
revint un quart d’heure après avec nu (*crit aussi 
peu clair que l’avaient été scs réponses verbales; le 
Roi dit alors ; 

» — Retirez-vous, monsieur, 
n Le cardinal sortit de la chambre du Roi avec le 
baron de Rreteuil, qui le fit arrêter par un sous- 
licutcnant des gardes du corps, avec ordre de le 
mener jus((u’à son appartement ; M. d’A{{oult, aide- 
major des gardes du corps, s’en empara ensuite et 
le conduisit à son bétel et de lè à la Bastille. Mais 
pendant que le cardinal u’avait avec lui (jiie le jeune 
sous-lieuteiiaut des gardes, fort troublé lui-même 
d’avoir à exécuter un pareil ordre , Sou lîmiuenee 
rencontra son heidiique à la porte du salon d’IIer- 
cnlc; il lui parla en allemand, puis demanda au sous- 
lieutenant s’il pouvait lui prêter un crayon. T,’offieier 
lui donna celui «pi’il portait sur lui, et le cardinal 
écrivit à M. l’abbé G('oi'j;el, son grand vicaire et son 
ami, de brûler à l’instant même toute la correspon- 
dance de madame de Lamotte et en général toutes 
ses lettres. Cette commission fut exécutée avant que 
M. de Crosne, lieutenant de police, eût rcen de 
M. le baron de Breteuil l’ordre de mettre sous les 
scellés les papiers du cardinal'. » 

M. de Rohan fut écroué le même jour à la Bas- 
tille; trois jours après, madame de Lamotte était 

* Mémoires tic madame Campan, rliap. xn. 


» 
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arrêtée à Bar-siir^Aiibe, ramenée à Paris et empri- 
sonnée à son tour clans la forteresse qui renfermait 
déjà le cardinal. 

II. 

Madame de Lamotte (Jeanne de Saint-Remy de 
Valois), naquit à Foiitette, département de T Aube, 
le 22 juillet 1750. Elle était le second enfant de 
Jacques de Saint-Remy de. Valois, cjui s’était appelé 
d’abord de Luz, puis plus tard de Valois, baron de 
Saint-Remy, et dcsccnclait au septième deçré de 
Henri de Saint-Remy, fils de Henri H, roi de 
France, et de Nicole de Savi(yny, dame de Saint- 
Remy, de Fontette, du Chatelier et de Noëz 

Depuis lonjjtemps déjà cette famille était tombée 
dans riudqTencc. Madame Campan cite une réponse 
curieuse de l’un de ses membres à Louis XIII, qui 
lui demandait ce qu’il faisait dans ses terres. Ce 
baron de Saint-Remy était criblé de dettes, il ré- 
pondit fièrement au Roi : « Sire, je n y fais (jue ce 
que je dois. » Cette repartie parut digne d’un des- 
cendant des Valois, mais elle fut appréciée à sa 

* Menwire sur la maison de Saint-Remy de Valois , certifié 
le G mai 177G, par Antoine-Marie d’IIozier de Sérigny, juge 
d’armes de la noblesse de France. (Voyez Vie de Jeanne de 
Saint-Remy de Valois, ci-devant comtesse de Lamotte. A 
Paris, cliez Garnerv, me Serpente, l’an I de la République; 
1. II , p. 423 et suiv.) 
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juste valeur r|Hol(jiie temps après, lors(|u'oii apprit 
<(ue ce petit-fils de Henri II faisait de la fausse mon- 
naie avec laquelle il payait ses iiombreu.v créanciers ‘ . 

liC père de madame de Lamotte ne s’écarta pas 
de la voie que lui avaient tracée ses ancéti'es. C’était, 
dit M. Beu(;not dans ses Mémoires*, «un homme 
de forme athlétique, qui vivait de la chasse, de dé- 
vastations dans les forêts, de fruits sauvaffcs et 
même de vols de finits cultivés « . 

Il avait séduit la fille du concicrfje de sa maison 
de Fontette, et en avait eu, le 25 février 1755, 
un fils, Jacques de Saint-llemy de Valois, qu’il lé- 
gitima par le mariage avec sa mère le 14 août de la 
même année 

Cette union lut trop fi'-conde; outre ce fils et 
Jeanne, qui vint au monde l’année suivante, le ba- 
ron de Valois eut encore deux autres filles. Cet ac- 
croissement de famille augmenta encore l’état de 
gêne dans lequel il vivait ; enfin il en ('-tait réduit 
presque à la mendicité quand, cédant aux ambi- 
tieuses sollicitations de sa femme, il n'-solut de venir 
à Paris tenter fortune et tâcher d’y batü-c un peu 
monnaie avec son nom de Valois *. 

‘ Mémoires de madame Catnpan, diap. xii. 

’ Mémoires de Bemjnol, cités par !.. Lacour dans ses Mé~ 
moires du comte île Lamolle- Valois , p. 1.5. 

’ Mémoire sur la maison de Sainl-Remy de Valois, etc. , 
p. 42(>. 

‘ Mémoires du comte de Lamotte - Valois , publiés par 
L. Lacour. Paris, Poiilct-Maiassis , 18.58, p. I(î. 
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Le départ ressembla à une fuite. Le baron et sa 
femme rpiittcrent Fontette au milieu de la nuit, em- 
menant avec eux trois de leurs enfants, et laissant 
le quatrième, petite fille encore au berceau, sus- 
pendu aux fenêtres de son parrain, paysan aisé du 
pays ‘ . C’était là , il faut en convenir, une siiqjulière 
manière de faire appel à sa charité. 

Les ressources de la famille de Valois n’étaient 
pas considérables. A Vaujjirard, près Paris, il ne 
lui restait plus rien; et la petite Jeanne, celle qui 
deviendra plus tard madame la comtesse de La- 
motte , allait mendier dans les rues en disant , pour 
exciter la compassion des passants : « Ayez pitié 
d’une orpheline qui descend en lijjne directe de 
Henri II , roi de France*. »> 

Enfin, après une série de loiqjs jours passés à sol- 
liciter la charité publique, le baron de Valois finit 
par entrer à rHôtcl-Dieu, où il mourut le IG févi-icr 
17G2*. 8a femme se lia avec un misérable soldat 
nommé Uaymond, qui eut l’impudence de s’appro- 
prier les titres du défunt et de mendier publi(jue- 
ment, sous le titre de bai^ou de Valois, à la j)orte des 
Tuileries, ce (pii le fit condamner par le Châtelet à 
cin(| ans de bannissement, et finit par disparaître 


‘ Mémoires du comte de Livnotte, p. 18. 

* Mémoires du comte de LamottCy p. 19. 

* Mémoire sur la maison de Saint-Remy de Valois ^ etc. 

p. /r2(>. 
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avec lui en laissant à ses enfants, pour toute provi- 
sion , un petit sae de noisettes ' . 

Abandonnés par leur mère , les orphelins furent 
recueillis par la marquise de Boulainvillicrs, qui 
plaça les deux sœurs dans un pensionnat à Passy, où 
la plus jeune mourut quelque temps après de la pc- 
tittî vérole. 

Restée seule dans riustitution , Jeanne de Saint- 
Remy ne tarda pas à en sortir pour entrer en qua- 
lité d’apprentie chez une maitresse couturière, 
d’on une maladie assez (jrave l’oblq^ea bientôt de 
sortir*. Après sa (piérison , elle rentra chez une au- 
tre couturière, mais elle finit par laisser là l’ap- 
prcntissajjc. 

Cependant madame de Boulainvilliers ne né^li- 
Ijcait pas les intérêts de scs protégés. Le fils du 
l)arou de Valois avait été placé par ses soins dans la 
marine et s’y conduisait bien : {jrâee aux sollicita- 
tions de sa bienfaitrice, il obtint de Louis XVI une 
pension de huit cents livres. Jeanne et sa sœur, celle 
<jui avait été laissée à la fenêtre du paysan de Fon- 
tette, jouirent de la même faveur. 

Ciîpendant Jeanne (grandissait près de la mar- 
quise de Boulainvilliers. Sans être belle, elle avait 
de la (jràcc et savait plaire. Le mari de sa protec- 
trice, M. de Boulainvilliers, ne fut pas insensible 
aux charmes naissants de la jeune fille. Sa tendresse 

* Mémoires du comte de Lamotle , p. 25. 

^ Mémoires du comte de Lamotte, p. ÎI3. 
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SC manifestait par des attentions prévenantes et 
même par des présents. Mademoiselle de Valois 
accueillait fort mal les assiduités de son vieil amou- 
reux ; enfin , celui-ci se lassa de soupirer inutile- 
ment, et en véritable roué de la cour de Louis XV, 
il r(‘solut de séduire l’enlant qui habitait sous son 
toit. 


« Tout le monde, dit madame de Ijamottc dans 
ses mémoires ‘ , s’était retiré pour se livrer au 
repos, et il ré(jnait partout un silence profond, 
lorscpie M. de Boulainvilliers , qui ne s’était pas 
couché et qui avait pris toutes ses mesures pour ne 
rencontrer aucun obstacle , sortit à pas lents de son 
appartement pour entrer dans le mien, où je re- 
posais dans la séemâté de l’innocence. 

» La faible lueur d’une lanterne sourde qu’il te- 
nait à la main guidait scs pas ; au mépris des lois de 
riiospilalité et sans égard pour la faiblesse de ma 
santé, il ouvrit la porte de ma chambre; mais le 
bruit (ju’il ne put s’empêcher de faire m’éveilla, et 
j’entr ouvris mes rideaux. 

» Ciel ! que vis-je ! Le marquis de Boulainvilliers 
en robe de chambre et en pantoufles, tenant en 
main une lanterne qu’il alla placer sur une console ; 
ma terreur ne peut se décrire, tous mes membres 
frissonnèrent ; mais mon étonnement fut plus grand 
encore c|uc mon effroi. 


* Vw fie Jeanne de Saint-Remy de Valois, ci-devant com- 
tesse de Lamotle, etc., t. I, p. 1(X> et suiv. 
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n Mes yeux se dessillèrent tout à eoiip; je ne vis 
plus dans riioiume que j’aimais coinine un père, 
que je regardais comme mon protecteur, comme le 
gardien de mou iunoceiice, qu’uu ennemi cruel, 
qu’un être vil qui voulait me perdre. Ses soins, ses 
prévenances, les présents (jii’il m’avait faits, ne me 
parurent plus que des pièges tendus à mon inexpé- 
rience et à ma bonne foi ; je détestai tout ce que 
j’avais reçu de sa main, et l’indignation succéda à 
l’attachement dont j’avais cm devoir payer scs 
bienfaits. Avec de tels sentiments, il ne fallait pas 
de grands efforts de vertu pour lui résister. 

» Le marquis, voyant l’excès de mon agitation 
que je ne eberebais pas à dissimuler, me supplia de 
me calmer, de ne rien craindre de sa part, de 
compter sur sa discrétion, sur sa délicatesse. 
Prières, promesses, menaces, il mit tout en œuvre 
pour vain(;re ma résistance. .le n’écoutai rien, et 
voyant qu’il osait approcher de mon lit, je lui dis 
d’une voix ferme que mes cris allaient alarmer toute 
la maison, si dans l’instant même il ne sortait de 
ma chambre. 

« Cette menace eut tout l’effet que je pouvais 
désirer ; craignant que je ne rendisse conq)te à 
madame de lîoiilainviUiers de sa conduite à mou 
égard, il sortit de ma chambre en maudissant ce 
(pi’il appelait mon opiniâtreté, jurant que je ne 
tarderais pas à me rejicntir et qu’il serait vengé de 
mes refus. » 
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Ces tentatives, (jni pouvaient se renouveler, dé- 
cidèrent Jeanne de Valois à se réfu(per à l’abbaye 
de Lon{jebamps, où elle emmena sa plus jeune 
sœur, que la marquise de Boulainvillicrs avait retirée 
des mains du paysan de Fontette ' ; mais le séjour 
quelles y firent fut de courte durée, et les deux 
sœurs, pour des motifs d’économie, résolurent 
d’aller habiter Har-sur-Aube, leur pays natal. 

Installées d’abord chez les bénédictines de cette 
ville, elles ne tardèrent pas à céder aux sollicita- 
tions d’une dame Clansse de Surmont, qui les lo(|ca 
chez elle movennant 400 livres de pension poiu* 
chacune. 

Ce lut là (jue Jeanne de Valois rencontra pour la 
première fois M. de Lamotte *, neveu de madame 
de Surmont. 

M. de Lamotte était, au moins s’il faut l’cn 
croire, d’une ancienne famille. Henri IV avait écrit 
à l’iin de scs ancêtres : « A notre ami et féal ebeva- 

è 

lier de Tjamotte. » Sept de ses aïeux étaient morts 
au service, décorés de la croix de Saint-Louis, et 
son père avait été tué le 1" août 1759 à la bataille 
de Mimlen 

M. de Lamotte n’avait (pic cinq ans quand sou 
père mourut ; après une éducation plus que super- 
ficielle, il lut admis dix années plus tard dans la 


* Mémoires du comte de LamottCy etc., p. 48. 

® Vie de Jeanne de Saint-Hemvy etc., t. I, p. 178 et suiv. 

* Mémoires du comte de Lamotte y etc., p. G et 7. 
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^gendarmerie , et il y avait déjà douze ans qu’il ser- 
vait dans ce corps quand les demoiselles de Valois 
arrivèrent à Bar-sur-Aube , où lui-même se trouvait 
en coufjé'de semestre. 

Au physique, dit M. Bcugnot « M. de Lamotte 
était un homme laid, mais bien fait, habile à tous 
les e.xerciccs du corps, et, en dépit de sa laideur, 
l’expression de sa fi(jurc était aimable et douce. Il 
ne manquait entièrement d’esprit, et ce qu’il en 
avait était tourné vers les aventures subalternes. » 

« Dénué de toute espèce de fortune, continue 
M. Beu(ynot *, il avait cependant eu le talent de se 
noyer de dettes ; il ne vivait qu’à force d’industrie 
et de la pension obli{jée de 300 livres que M. de 
Sûrmont, son oncle, lui faisait pour le soutenir dans 
la (jcndarmeric. « 

M. de Lamotte ne tarda pas à s’occuper pai’ticu- 
lièrement de Jeanne de Valois, qui reçut ses avan- 
ces avec plaisir, et bientôt un mariajje lut résolu 



* Mémoirea de Beugnoty cités par Louis Lacoiir dans l(;s 
Mémoires du comte de Valois y p. 55. 

* Mémoires de Beugnot, cités par L. Lacour dans les Mé~ 
moires du comte de Lamotte y p. 11. 

* Après le mariage de sa sœur, la plus jeune des demoi- 
selles de Valois se retira à l’abbaye de Jarev (Seinc-et-Oise) ; 
elle y était encore en 1784. La lettre suivante donnera une 
idée de la détresse où elle se trouvait à cette époque, et de 
l’éducation qu’elle avait reçue : 
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S’il faut en croire M. Beu(|not, ,ce mariage était 
devenu indispensable. «Dans le même mois, on 

« A MOXSIHUU I.’aMBK DK nOCRHON *, A SON IIOTKL , 
CI.OITRK NOTHK-DAMK, A PARIS**. 

• Df Jarcy, le 30 novembre 17X4. 

)) Monsieur, 

» Né teins pas plus a mon aise actuelement que je ne lai 
tait lorse cpie jai eu l’onlieure de vous jirieé de vous loir bien 
vous intéressé à mon mariieureux sor, et que vous me pariitc 
vous y intéraiser, cela me donne, monsieur la ardiaisc do 
vous réhitéré et vous demandé vos bonté que j’espere trouver 
en vous, aitemsausi compatissons que vous laite et entenduns 
publiée vos bien fait partout, cola me faites espéré que vous 
vous devé bien me maitre au nombre de vos heureux , jai 
eu ausi ronlieure do vous donné deux memoin; pour 1(îs pré- 
senter a im!s dame, vous médité, monsieur cpudle ne pouvui 
rien dans ce teins la et (jnil falait atendre un teins plus favo- 
rable, ne pouvant plus exciter (lisez exister) sans se coure 
sait a vous monsieur que jai recoure, dinjjnié (lisez daignez) 
doue par grâce y avoir ai{*ar, je vous auré une teriiaille obli- 
gasion; je fait et feré des veux pour la conservasion de votre 
senté qui mais et me sera clière toute la vie. 

>> Je sui monsieur 

» Votre très obavscente servante 
» De Valois. 

» A raltbaye de Jarcy, près nri-Comic-llobcrl. »> 


» MÉMOIRE JOINT A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

)) Mademoiselle de Valois a riioiincur de descendre de 
Heiirv II, roi de France: .ses auteurs .sont tombés dans l’in- 

• L’abbc de Rourbon était fil» naliirel de Louis XV. 

•* Archives de F Empire ^ .Section hist., anto(;raj)lie$. 
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m’écrivait qu’il était sérieusement (juestion du ma- 
ria(je de mademoiselle de Saiut-Rcmy l’aînée avec 
M. de Lamotte; que le manaj^e était arrêté, et qui 
plus est avec l’approbation de l’évcquc de Laiq|rcs , 
et enfin que le maria(je était célébré. Chacune de 
ces nouvelles redoublait, en se succédant, l’éton- 
nement que m’avait causé la précédente, et il res- 
tait à son comble lorsque j’appris que le mois 
suivant madame de Lamotte était heureusement 
accouchée de deux (jarçons qui n’ avaient vécu que 


forluno la plus accablante, mais ont toujours conservé le 
sentiment do leur ori(,dne, et ne s’en sont jamais montrés 
indifjues. Soutenue par la bienfaisance de rmulame la mar- 
quise de Boulainvilliers , mademoiselle de Valois a fait 
retentir ses (gémissements jusqu’au trône. Sa Majesté a reconnu 
son extraction en 177(î, et a donné «les ordres j)Our «|u’on la 
tirât de la misère affrinise qu’elle supportait avec plus de 
coura(je «jue «le force. On a cojiimencé par lui faire une pen- 
sion «le HfX) livres en lui promettant davanta(je. Madame de 
Boulainvilliers, tant qu’elle a vécu, a suppléé à l’insuffi- 
sance de cette pension; elle est morte. Mademoiselle de 
Valois, réduite à 800 livres, obli({[ée d’en donner 000 pour 
sa p«‘U.sion au «mivent, se trouv«‘ dans la plus grande néces- 
sité. I.e sang qui coule dans scs veines ne lui lai.sse «l’autre 
rtîssource que d'implorer la pitié et la générosité de la famille 
royale; elle ne peut ni ne doit mendier des .secours vul- 
(jaires, et il fallait toutes les vertus de madame de lk)ulain- 
villiers pour qu’elle eût le droit «l’être la bienfaitrice de 
madomoi.selle de Valois. « 

IVndaiit la Ternuir, le 27 janvier 1794, mademoiselle de 
Valois fut empris«)iiuée à la Bourbe; transférée aux Carmes 
le 7 thermidor an 11; elle fut mise en liberté le 5 fructidor 
«le la même année. 
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queUjiies jours La ilornicro circoiistaiicc ravalait 
à la classe des événeinents fort vuljjaires un liyiiieii 
(|ui jusque-là paraissait si étraujje *. » 

Madame de liamotte avoue cet accoiicliemeiif , 
mais elle ajoute qu’il fut avant terme; les t«;moi- 
Çnapes que nous venons de citer permettront au 
lecteur d’aj>précier cet événement. 

Ije coiijjé de M. de Taunotte é'taut expiré, les 
deux époux séjournèrent quelque temps à Lunéville, 
où ils se concertèrent sur les moyens d’obtenir, par 
le cri'-dit de madame .de Boulainvilliers, un poste 
avauta{;cnx pour M. de Lamotte. 

Pour arriver à ce n'sultat, il fallait se rendi'c à 
Paris, et M. de Lamotte sollicita un coiijfé ; mai.s 
comme depuis un an c’était le troisième (pi’il de- 
mandait, cl qu’il eu avait déjà obtenu deux, on le 


* M(‘moires de lleugnol, etc., p. .W. Il parait certain que 
M. neiif;not avait été quelque temps assidu auprès de Jeanne 
de Valois, et qu'il avait même soii{;é à l'épouser. 

* l’n homme qui va jouer un rôle dans le procès du col- 
lier, Rélaiix de Yillelte, ami intime de M. et de madame de 
Lamotte, avoua à rinspecteur de police Quidor que, lors de 
son mariage, madame de Lamotte était enceinte. Cet aven 
confirme parfiiitemcnt la version de M. lleiignot, que M. Loiii.s 
Lacour attribue au dépit d’avoir rencontré en M. de Lamotte 
un rival heureux. 

Je crois que M. lleugnot, à l’époipie on il écrivait ses 
Mémoires, no devait pins avoir le moindre dépit contre 
M. de Lamotte, et je suis sûr qu'il était parfaitement consolé 
du chagrin qu’avait pu lui causer son échec. 
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lui refusa; mécontent de ce reliis, il donna sa dé- 
mission. 

Madame de Boulainvilliers se trouvait alors à 
Strasbour{f , rex-{;eudarnie et sa lémme s’y ren- 
dirent pour la voir; mais elle venait de partir pour 
Saverne, et ce n’est que dans cette ville qu’ils 
purent la rencontrer; ce fut aussi à Savenic que 
madame de liamotte vit pour la première fois le 
cardinal de Itoliaii 


III. 

Louis-René-Kdouard , cardinal de Rolian, fjrand 
aumônier de France, commandeur de l’ordre du 
Saint-Esprit, évêque de Strasbourg et prince de 
l’Empire, abbé de Saint-Waast, de la Chaise- 
Dieu, etc., supérieur général de l’hôpital royal des 
Quinze-Vingts, docteur, proviseur de Sorbonne et 
l’un des quarante de l’Académie Française*, était 
né en 173i. 

D’abord évêque de Canopc, puis coadjuteur du 
prince -évêque de Strasbourg, son oncle, il avait 
été nommé vers 1772 par les intrigues de mesda- 
mes de Marsan et de Guéménée, scs parimtes, à 
l’ambassade de Vienne, occupée alors par le baron 
de Bretcuil, qu’il supplanta. 

' Vie de Jeanne <lc Sainl-Iteinr, otr., p. 211. 

’ Il .iv.iit été reçu à rAcadêinic le 11 juin I7GI, ou rem- 
placeinent de Sé{;iiy. 
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liitelli^jenr ot spirituel, mais vain et superficiel, le 
prince Ijouis, eoniine on le nommait alors, ne com- 
mit tlans cette liante position que des inconsé- 
quences. S’il faut en croire madame Campan ‘, il 
fut à Vieillie l’éclio de ce que le parti hostile à la 
jeune Dauphine jMarie-Antoinette appelait ses h'qjè- 
retés, c’est-à-dire de son mépris pour l’étiquette. 
Ces futilités, mal présentées à l’impératrice Marie- 
Thérèse, mère de la Dauphine, attirèrent plus d’une 
fois à celle-ci de la part de la cour de Vienne des 
représentations injustes, qui furent la source pre- 
mière de sa froideur pour M. de llohan. 

C’est à cette époque que se place le {rpief le plus 
important de Marie-Antoinette contre le prince. 
A un souper fait chez madame du Barry, cette 
favorite lut à haute voix um? lettre adressée au 
duc d’Ai(piillon , dans laquelle M. de Rohan, par- 
lant du démembrement de la Polojjne, représen- 
tait l’imjiératrice Marie -Thérèse essuyant d’une 
main les larmes qui tombaient de ses yeux, et 
de l’autre ti'ndant le glaive qui devait servir au 
partage de ce malheureux pays et à lui en assurer 
sa part. 

Marie- Antoinette eut bientôt connaissance du 
fait; elle y vit une insulte personnelle et un sujet 
d’éloignement définitif pour le prince Louis. 

Du reste, l’Impératrice ellc-incmc se défiait 


* Mcnioires de madantc Campan^ cliap. iii. 
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depuis quelque temps des rapports (pic M. de Koiiau 
lui adressait sur les prétendues iiieonséquenees de 
la Dauphine; elle envoya à Versailles le baron de 
Néni pour savoir la vérité, et celui-ci démontra sans 
peine à sa souv(?raine que tous les reproches qu’on 
faisait à Marie- Antoinette étaient calomnieux, et 
que sa conduite était à l’abri de tout blâme ; ce bit 
alors-que Marie-Thérèse, édifiée sur le compte de 
l’ambassadeur de France, sollicita et obtint du 
ministre des affaires étrangères le rappel de M. de 
lloban. 

Cet événement eut lieu en 1774, deux mois après 
la mort de Louis XV. Les {jriefs mis en avant par 
la cour de Vienne étaient, dit madame Campan * : 
« 1" les (pdanteries publiques du prince Louis avec 
des femmes de la cour et d’autres d’un raïqj moins 
distin{pié; 2" sa mor{;ue et sa hauteur à l’épard des 
autres ministrcîs étrau(jers, ce qui aurait eu des 
suites majeures, surtout avec les ministres d’An(jle- 
terreet de Danemark, si l’Impératrice cllc-mcme ne 
s’en fût mêlée ; 3” son mépris pour les choses de la 
religion dans le pays où il était le plus nécessaire 
d’en montrer. On l’avait vu souvent se revêtir d’ha- 
bits de toutes les couleurs, prenant les uniformes de 
chasse des différents seigneurs chez qui il allait, 
avec tant de publicité, qu’un jour de Fét(‘-Dieu, lui 
et toute sa légation, en uniforme vert galonné en 


’ Mthnoires de madame Campan y chap. iii. 
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• 

or, avaient force une procession (pii les gênait pour 
SC rendre à une partie de chasse chez le jirince de 
Paar; 4® des dettes immenses contractées par lui et 
ses {pnis, dettes (|ui ne lurent (|iie tardivement et 
imparfaitcmtnit acquittées. »> 

A son retour en France, M. de Rohan put se 
convaincre des dispositions peu favorables de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette à son égard. 

11 fut cependant nommé grand anmc'inier de 
France, en remplacement du cardinal de la Rochc- 
Aymon. 

Jjaissons Tabbé Georgcl * raconter de cjuelle ma- 
nière M. de Rohan obtint cette place : 

« L’expectative de la grande aumônerie avait étir 
promise par Louis XV à la comtesse de Marsan, 
sœur du prince de Soubise, pour le prince Louis de 
Rohan, son cousin. Cette princesse, née Rohan, 
veuve d’un prince de la maison de Ijorraine, était 
gouvernante des enfants de France (Louis XVI, 
Louis XVIII et Charles X); avec un caractère aussi 
plein de noblesse et d’énergie cpie le sien , elle était 
digne de jirésider à une éducation aussi auguste ÿ 
ses rares vertus et sou inflexible probité lui attiraient 
l’estime du Roi et les respects de la cour; elle ne 
voulut accepter de Louis XV, pour prix de ses ser- 
vices, (pic la seule et unique grâce de l’expectative 
de la grande aumônerie de France. Ce monariyic la 
« 

* Mctnoircs de Cabbé Georgel y t. Il, p. 9 et suiv. 
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4ui assura par un écrit signé de sa main. A T avène- 
ment de Louis XVI à la couronne, la comtesse de 
Marsan , qui avait élevé ce monarque, ne tarda pas 
à remettre la place de gouvernante à sa nièce la 
princesse de Guémenée. On lui en conserva les 
honneurs et les prérogatives, mais, toujours désin- 
téressée, elle renouea au traitement annuel de 
80,000 livres qui lui était, d’après Tusage, légiti- 
mement dû. Elle ne demanda à liOiiis XVI pour 
toute récompense que la confirmation de la grâce 
que son grand-père avait accordée au prince Louis 
de Rohan, et dont elle représenta l’écrit. Le Roi 
n’hésita pas à donner sa parole royale de ratifier 
cette promesse. 

» Cette place éminente, successivement occupée 
par les cardinaux Armand de Rohan et Armand de 
Rohan-Soubise, avait à la mort de ce dernier passé 
au cardinal de la Roche-Aymon. 

» La Reine, dont le plan était d’éloiguer le prince 
Tiouis de la cour, enti’eprit de faire changer ces dis- 
positions. Elle avait connaissance de la promesse 
faite à la comtesse de Marsan, mais elle crut qu’il 
ne lui serait pas difficile de concilier les égards dus 
à une telle promesse et son désir véhément d’en 
empêcher l’effet. Au moment où une maladie grave 
menaçait les jours du cardinal de la Roche-Aymon, 
la Reine crut devoir donner au Roi quelques éclair- 
cissements sur la personne désignée <;omme succes- 
seur du grand aumônier; elle lui peignit le prince 


30 


M A ni E- A IN TO I M KÏT E 


Louis do Roliaii sous dos couleurs si délavorables, 
(ju’elle parvint à inspirer au Roi de l’éloi^pieineut 
pour ce dernier; mais comment indisposer une 
maison qui tenait un des premiers ranj^s à ia cour 
et avait toujours bien mérité' de l’Etat? Comment 
manquer à la parole l oyale donnée à une personne 
de la plus liante naissance et dont les services im- 
portants repoussaient un désa^p’ément aussi marqué? 

Ces réflexions du Roi, nées de son amour pour 
la justice et de son attachement sincère pour ma- 
dame de Marsan, ajoutaiimt encore à s'a perplexité. 
La Reine trouva les moyens de les faire évanouir. Il 
fut donc convenu que le coadjuteur de Strasbourg 
ne serait pas {jrand aumônier, et qu’oii prendrait 
des arrangements pour satisfaire la maison de Roban 
et ne pas indisposer la comtesse de Marsan. La 
Reine s’applaudit de ce succès, mais crut devoir en 
garder le secret, que le Roi révéla au comte de 
iNIaurcpas. T^e ministre ne dissimula pas tous les 
assauts (ju’il aurait à soutenir de la part d’une 
femme du caractère de sou ancienne gouvernante, 
lit* ministre aimait d’ailleurs la maison de Rolian; il 
ne crut pas manquer à la confidence du souverain 
en donnant avec j)rudeiice l’éveil de ce qui s’était 
ainsi tramé dans le silence. Ce fut à moi qu’il 
s’adressa pour en faire confidence à la comtesse de 
Marsan ; cette princesse en fut vivement émue, mais 
non pas ébranlée. Son âme, en une telle circon- 
stance, semblait se mettre au niveau de la dijpiité 
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qui lui convenait pom* diriger ses démarches et 
mesurer ses paroles; elle ne confia ce secret qu’au 
prince de Soid)ise sou frère et au prince Louis, et 
je fus chargé d’en aller informer avec les nuances 
convenues la princesse de Guéménée, qui, dans les 
bonnes grâces de la Reine, pouvait faire changer 
l’opinion de cette princesse en lui peignant les vives 
inquiétudes de la maison de Rohan et lui inspirer 
ph is de bienveillance. 

» Le moment pressait; le grand aumônier était à 
toute extrémité. Le prince de Soubisc arriva chez 
sa fille, la princesse de Guéménée, au moment 
même où je m’y trouvais, pour l’avertir qu’il était 
temps d’agir. La princesse de Guéménée ne put 
point voir la Reine, qui se préparait à aller à un bal 
masqué à Paris, mais elle lui écrivit la lettre la plus 
pressante et la plus touchante, à laquelle INIarie- 
Antoiii(?tte répondit sur-le-champ ces mots de sa 
main : « Soyez sans impiiétude, ma chère princesse, 
» votre maison sera conleute, on ne lui enlèvera pas 
» la grande aumônerie. » Le prince de Soubise et sa 
fille étaient ravis de ce succès. Je fus envoyé chez 
M. de Maurepas avec ce billet; il était onze heures 
du soir. Ce ministre ne l’eut pas plutôt parcouru, 
qu’il me dit : « C'est là le bon billet qu'a la Châtre. 
» Non, on n’enlèvera pas la grande aumônerie à la 
» maison de Rohan, car le Roi va la donner au 
n prince Ferdinand de Rohan , frère du coadjuteur... 
» Voilà le mot de l’énigme qui m’a élé confié. Hâtez- 


DIgitized by Google 


32 


M A IIIK-ANTOINKTTK 


» VOUS de désabuser la princesse* de Guéméiiéc et 
» d’avertir madame la comtesse de Marsan, w 

« La {jouvernante des enfants de France actuel- 
lement en exercice ne pouvait croire (jue la Reine 
eût voulu lui donner le cliaiijje. Le prince de Sou- 
bise se bâta de se rendre à Paris pour montrer à sa 
scnir le billet de la Reine, et lui donner l’inter- 
prétation de M. de Maurepas. I^e cardinal de la 
Roclie-Aymon mourut dans la nuit. La comtesse de 
Marsan se ti*ouva chez le roi à son réveil : 

» liA COMTESSK. — Sire, le cardinal de la Roclic- 
Aynion est mort cette nuit; je viens réclamer vos 
bontés et votre [)arole royale pour mon cousin, le 
coadjuteur de Strasbourg. 

n Le iioi. — Ma cousine, je sais que je vous ai 
promis poiu* lui la giandc aumônerie, mais c’est 
aujourd’hui une chose impossible : demandez-moi 
toute autre chose pour lui, mais il ne sera pas mon 
i;rand aumônier. 

» La comtesse. — A otre Majesté me cause un 
saisissemenl de surprise qui ne peut s’allier avec la 
parole sacrée d’un roi. Non, Sire, vous n’y man- 
querez pas, et mon cousin sera (yrand aumônier. 

>’ IjE roi. — Qui pourrait me forcer à prendre un 
homme pour qui j’ai la plus (jrandc répu(^uancc? 

” La comtesse. — Vous-méme, Sire; oui, vous- 
même, qui ne voudi'ez pas qu’il soit dit que vous 
avez manqué solennellement à votre parole donnée 


ET EF. PROCES DU COLLIER. 


33 


pour services r<;ndiis. Une simple ré|)ii{fnancc n’est 
pas un titre pour y manquer. 

n Le roi. — .le ne manque point à ma parole; je 
vous ai promis la place ; je vous la donne pour son 
frère le prince Ferdinand : la maison de Rohan n’a 
pas à SC plaindi'c. 

» La comtesse. — Beaucoup, Sire, oui, beaucoup, 
si le coadjuteur n’est pas grand aumônier. C’est |>our. 
lui seul, et non pour son frère, que j’ai demandé et 
obtenu cette place. Votre promesse est formelle, je 
l’ai rendue publique : j’en suis garante vis-à-vis la 
maison de Rohan. Votre Majesté voudrait-elle pour 
une répugnance déshonorer le coadjuteur et l’ex- 
poser au blâme d’avoir encouru votre disgrâce sans 
<lélit çonnu? 

» I<E ROI. — Eh bien, je lui donnerai une grâce 
marquante pour repousser cette opinion. Voulez- 
vons pour lui ma nomination au cardinalat? 

» liA COMTE.S.SE. — Non, Sire, non, nulle grâce 
ne peut entrer en compensation de celle qui est 
revêtue du sceau de voti'e parole royale, à hujuellc 
seule j’attache le prix de mes services et des soins 
que j’ai prodifpiés à voti-c enfance. 

» Le roi. — .le ne le puis plus, j’en ai donné ma 
parole à la Reine. 

» La comtesse. — .le respecte. Sire, les volontés 
de la Reine, mais Votre Majesté ne peut avoir deux 
paroles : la Reine ne vouth'ait pas que par complai- 
sance pour elle le Roi lasse ce (|uc la menace d’une 
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mort certaine ne ferait pas faire au dernier gentiU 
lioinine de son royaume. Si la parole d’un gentil- 
homme est sacrée au point qu’on ne puisse y man- 
quer sans déshonneur, que doit être celle d’un roi? 
Je prends donc la respcctiunise liberté d’assurer 
Votre Majesté, qu’ayant publié la parole qui m’a 
été donnée par elle, je me trouverai dans l’impérieuse 
nécessité de publier également que le Roi n’y a 
manqué que poiu' complaire à la Reine : le Roi ne 
voudra pas s’exposer à un blâme de cette nature. 

» Leroi. — Voulez-vous donc, ma cousine, me 
forcer à placer malgré moi dans ma maison un 
homme qui me déplaît et qui déplaît souveraine- 
ment à la Reine? 

» La comtesse. — Non, Sire, je n’invoque aujour- 
d’hui (jue votre loyauté et votre justice. Nommez le 
coadjuteur grand aumônier, vous vous le devez à 
vous-même; mais il ne doit pas garder cette place 
malgré vous. Voici donc â quoi je m’engage pour 
lui et pour toute la maison de Rohan : Si dans deux 
ans mon cousin n’a pas le bonheui' de dissiper par 
sa bonne conduite et par ses semees la déplaisance 
de Votre Majesté et de mériter ses bontés, il don- 
ncra sa démission et ne paraîtra plus à votre cour; si 
le Roi l’exige, il lui remettra lui-même cette pro- 
messe sjîcrète par écrit, au moment de sa nomi- 
nation. 

« Le Roi, pressé par de si vives instances, se 
rendit enfin : Eh bien, dit-il, puisque vous l’exigez 
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ainsi, je le nomme à re^jret, mais aux conditions 
que vous proposez vous-même. » 

Le lecteur nous pardonnera sans doute cette 
longue citation en faveur de son intérêt même. Du 
reste, indépendamment des détails curieux que nous 
donne l’abbé Georgel siu* la nomination du prince 
Louis, elle permet d’apprécier sa façon de penser 
à l’éfjard de la reine Marie- Antoinette, et, pour 
nous servir de l’expression du dernier éditeur de 
madame Campan, de voir avec quelle haine respec- 
tueuse il parle d’elle. 

Quoi qu’il en soit, les préventions de la Reine 
contre M. de Roban ne l’empêchèrent pas d’être 
nommé successivement abbé de Saint- Waast, pro- 
viseur de Sorbonne et administrateur de l’hospice 
des Quinze- Vingts. 

Il était d’usage à la cour que le* Roi fît nommer 
son gi’and aumAnier au cardinalat, mais liouis XVI 
ne voulut pas faire jouir le prince Louis de cette 
faveur; sa nomination lui avait été arrachée par 
madame de Marsan , il l’avait signée à regret , aussi 
donna-t-il le chapeau au cardinal de la Rochefou- 
cauld, archevêque de Rouen, et ce fut par le roi de 
Pologne, Stanislas Poniatowski, que le grand au- 
mAnier de France obtint la pouipre romaine. 

Telle était la position de M. de Rohan : mal vu à 
la cour, il faisait en vain tous ses efforts pour rega- 
gner les bonnes grâces de la Reine et la confiance 
0 

du Roi. Du reste, il se croyait un homme politique, 

3 . 
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et son plus grand dc’-sir était d'être premier ministre; 
partout il répétait tpj’on ne lui rendait pas justice, 
qu’il lui était facile de se justifier, de faire revenir 
TiOuis XVI et Marie-Antoinette des préventions mal 
fondées tpi’ils avaient contre lui. 

Obligé de partager sa vie entre Versailles où l’ap- 
pelait sa charge de grand aumùnier, et Strasbourg 
dont il était devenu prince-évêcpie à la suite de la 
mort de son oncle , le cardinal de Rohan faisait de 
Iréquents voyages en Alsace. Ce fut dans l’un de ces 
voyages, au mois de septembre 1781, que madame 
de Boulainvilliers lui présenta, comme nous l’avons 
déjà dit, à Saverne, où il se trouvait alors, la jeune 
comtesse de Lamotte. 


IV. 

Madame de Lamotte et le cardinal de Rohan ne 
furent pas longtemps seuls renfermés à la Bastille ; 
la police , qui recherchait avec soin les moindres 
détails sur l’affaire du collier, mit bientôt la main sur 
trois personnages qu’elle soupçonnait être compli- 
ces de cette escroquerie : le comte de Cagliostro ; 
im ancien gendarme, nommé Rétaux de Villette, 
commensal des époux de Lamotte, et une demoi- 
selle Legnay d’Oliva. 

Cagliostro, <jui se qualifiait comte de Cagliostro 

* Parmi les pièces de la procédure instruite contre le car- 
dinal de Rohan, madame de Lamotte et autres, se trouvent 
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était l’un de ces charlatans pour lesquels Paris s’en- 
thousiasme avec tant de facilité, yeiui après Saint- 
Germain, il prétendait comme lui faire de l’or, et 
tout ce que la capitale renfermait de gens crédules 
courait au-devant de cet homme merveilleux qui 
guérissait les malades abandonnés par la Faculté, 
et refusait le salaire 'de ses peines lorsqu’il lui était 
offert par de pauvres gens. 

Ce qu’il racontait de son existence était roma- 
nesque. Son enfance s’était écoidée en Arabie, au 
milieu du luxe oriental des schérifs de Médine et de 
la Mecque ; adolescent, il visita l’Egypte et les prin- 
cipaux royaumes de l’Afrique et de l’Asie, Rhodes, 
Malte, l’Archipel, Naples et Rome, où il épousa, 
en 1770, une fille de qualité, Séraphina Féliciani. 

Ce fut en 1780, à Strasbourg, que Cagliostro fit 
la connaissance du cardinal de Rohan. Le prince 
souifrait d’un asthme, et la renommée médicale 
dont jouissait le célèbre empirique l’engagea à le 
consulter. Des relations d’intimité s’établirent bien- 
tôt entre le cardinal et Cagliostro. M. de Rohan 
espérait-il trouver au fond du creuset du charlatan 
la pierre philosophale , au moyen de laquelle il réta- 
blirait sa fortune, diminuée par les profusions de 

plusieurs requêtes adressées au procureur général par Caglios- 
tro; elles sont toutes signées le comte de Cagliostro, mais sur 
toutes aussi le mot comte est bàtonné, sans doute par les rap- 
porteurs de l’affaire, ou peut-être même par le procureur 
général. 


I 


Digitized by Google 


38 


M A U I K- A N TO I N ETTE 


sa jeunesse, ou bien voyait-ü simplement eu Ca- 
gliostro un homme habile, profondément versé dans 
l’étude de la chimie, et dont, en ami de la science, 
il encourageait les travaux? Voyait-il en lui un 
prestidijptateur ou un savant? On ne sait; mais 
bientôt Cagliostro ’ put puiser à son aise dans la 
bourse du cardinal. 

Le 30 janvier 1785, le comte de Cagliosti’o arri- 
vait à Paris et s’installait rue Saint-Claude, au 
Marais, à deux pas de madame de Lamotte, qui 
habitait rue Neuve-Saint-Gilles, et tout, près de 
l’Iiôtcl de Strasbourg (aujourd’hui l’Imprimerie im- 
périale, rue Vieillc-du-Templc) , demeure du car- 
dinal. 

A Paris, scs relations avec M. de Rohan devin- 
rent plus fréc[uentes encore , et il (îst hors de doute 
qu’il dut connaître toutes les particularités de la 
négociation du collier. 

Parti(!ipa-t-il aux manœuvres criminelles de ma- 
dame de Lamotte ; est-ce lui qui , j)ar l’empire qu’il 
avait sur le cardinal, lui fit acheter, dépecer et 
vendre ces bijoux « pour en grossii* le trésor occulte 


* Ca(;liostro a nié le fait dans rinterrogatoiro subi par lui 
devant le conseiller Titon, interrogatoire que l’on peut lire 
plus loin ; mais l’abbé Georgel {Mémoires y t. Il) représente 
Cagliostro comme vivant aux dépens du cardinal , faisant 
pendant ses absences de Strasbourg des orgies avex: le baron 
de Planta, et buvant à flots le célèbre vin de Tokay de 
M. de Rohan. 
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<l’une fortune inouïe *?» Non, et la procédure le 
prouvera surabondamment. 

Quoi (ju’il en soit, ses liaisons connues avec M. de 
Rohan le firent soupçonner de quelque connivence 
dans l’affaii’e du collier, et une lettie de cachet fut 
lancée contre lui. 

Il fut arrêté , ainsi que sa femme, le 23 août 1785, 
et conduit à la Bastille , comme le prouve le procès- 
verbal suivant : 

PROCÈS- VERRA L DE CAPTLTIE DES SIEUR ET DAME DE 

CAGLIOSTRO. — PERyUISITION, SCELLÉS .SUR LEURS 

RIJOUX, etc. 

« L’an 1785, le mardi 23 août, à sept heures du 
matin, nous, Marie-.loseph Chénon fils, avocat en 
parlement, conseiller du Roi, commissaire au Châ- 
telet (le Paris, en vertu des ordres à nous adressés, 
à l’effet de faire perquisition chez les sieur et dame 
de Ca(jliostro, nous sommes transporté, accompagné 
du sieur de Bruffnièics , inspecteur de police , rue 
Saint-Claude, au Marais, en une maison appelée 
rH(')tel de Savifjny, où étant et montés au premier 
éta(^e, et entrés dans un aj^partement, nous y avons 
trouvé le sieur Ca^jliostro dans la chambre à cou- 
cher, nous lui avons lait entendre le sujet de notre 
transport. * 

* Mémoire pour dame Jeanne de Saînt-Remy de Fa/oïv, 
dpouse du comte de Lamotte , par Dolllot, avocat, p. 3. 

^ Archives de C Empire ^ Y, 11514. 
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» Nous a dit sc nommer Alexandre de Cagliostro ; 
ne peut dire son â^c, natif Africain ou Maltais, 
comte de Cagliostro, demeurant maison et appar- 
tement où nous sommes. 

n L’avons sommé de nous représenter ses papiers. 
n II nous a dit que n’ayant pas d’affaires, il n’a 
pas de papiers , mais que son secrétaire était ouvert 
et que nous pouvions y faire percpiisition. 

>» Avons, en la présence du sieur de Cagliostro, fait 
perquisition dans le secrétaire étant dans une pièce 
voisine de ladite chambre à coucher, et perqui- 
sition faite dans tous les tiroirs dudit secrétaire, et 
ne s’y étant trouvé que quelques papiers, nous les 
avons remis en totalité sous une enveloppe de pa- 
pier, sur laquelle nous avons apposé nos scellés , au 
nombre de deux cachets en cire d’Espajjne rouge. 

» licdit de Cagliostro n’ayant pas jugé à propos 
d’y mettre le sien; il ne s’est trouvé au surplus rien 
de suspect dans ce secrétaire. 

n Avons continué la perquisition dans les diffé- 
rents meubles à l’usage personnel du sieur de Ca- 
gliostro, et toujours en sa présence, et il ne s’y est 
rien trouvé de suspect. 

« Après quoi le sieur de Brugnières s’est, en vertu 
des ordres dont il est porteur, chargé du sieur de 
Cagliostro pour le conduire au lieu de sa destina- 
tion, et du paquet de papiers de nous scellé, pour 
le représenter quand et à qui il appartiendra, et a 
ledit sieur de Brugnières sijjné avec nous. 
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» Le sieur de Ca{;Iiostro a reliisé, de ce requis 
suivant rordomiauee. 

n Chénon fils. DE Brugnières. 

» A l’effet de continuer la perquisition des papiers 
et des effets et des papiers de la dame de Cayliostro, 
sommes restés dans le salon de la dame de Ca- 
gliostro avec la dame de Cajjliostro, deux dames 
cpii étaient avec elle, et le sieur Léclievin, commis 
du sieur de Brujjnières, jusqu’au retour du sieui’ de 
Brufjnières. 

» liC sieur de Bruf[nières de retoui' au bout d’en- 
viron une demi-heure, avons inteipellé la dame de 
Cagliostro de nous dire ses noms, âge, pays, qua- 
lités et demeure. 

» Elle nous a dit se nommer Séraphine Feliebiaui, 
âgée de 28 ans, native de Borne, épouse du sieur 
Alexandi’e de Cagliostro, comte de Cagliostro, 
demeurant avec lui, maison et appartement où nous 
sommes. 

.' Avons sommé la dame de Cagliostro de nous 
représenter scs papiers ; avons en sa présence l’ait 
perquisition dans une commode (’-tant dans la 
chambre à coucher, qui est la même du sieur de 
Cagliostro, ci-devant désigné. 

» La dame de Cagliostro nous a fait ouverture de 
cette <'ommode ; dans l’iin des tiroirs se sont trouvés 
(pielques papiers, et dans un autre tiroir, une assez 
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grande (|uantité de bijoux à Tusagc d’homme et de 
femme. 

» Deux rouleaux (jue la dame de Cagliostro nous 
a dit être des louis. 

)) Une bourse de soie renfermant (juelqucs pièces 
de monnaie d’or. 

» Une bourse de peau paraissant renfermer des 
espèces. 

» Tous les bijoux, rouleaux et boui’ses ont été 
retirés de cette commode par la dame de Cagliostro, 
par elle mis et réunis dans un carton que la dame 
de Cagliostro s’est fait donner par sa femme de 
chambre à ce présente , et nous avons réuni 
dans un carton les papiers qui se sont trouvés dans 
cette commode ; avons , sur ce carton , apposé nos 
scellés en cire d’Espagne roujjc sur un bout de 
ruban en soie verle, qui le ferme de plusieurs tours, • 
et la dame de Cagliostro , de ce par nous rcqiiise , a 
mis son caclict sur l’autre bout de ce ruban. 

» f^e sieur de Bruguières s’est chargé de la dame 
de Cagliostro pour, en vertu des ordres dont il est 
porteiu’, la conduire au lieu de sa destination, et du 
carton de nous scellé et cacheté du cachet de la 
dame de Cajjliostro, pour le représenter quand et à 
<|ui il appartientb’a , et a signé avec nous ; la dame 
de Gajjliostro nous a déclaré ne savoir écrire ni 
sijgner, de ce interpellée suivant l’ordonnance. 

» (àiÉNüA bis. 
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n La dame de Cajjliostro sur le point de sortir, 
l’avons recjuise de nous déclarer si elle n’a pas quel- 
<jue précaution à prendre pour la siü*eté de ses 
meubles et effets. 

» La dame de Ca,qliostro nous a répondu (|u’ellc 
n’en a aucune à prendre , et qu’elle a la plus (grande 
confiance en sa femme de chambre, à laquelle elle 
va remettre ses clefs. 

H Avons observé à la dame de Cajjliostro (|uc tous 
ses domestiques n’ont pas besoin d’habiter la totalité 
de son appartement, et (|u’il sera plus prudent d’en 
emporter les clefs. La dame de Ga{|liostro s’y est 
déterminée ; avons fait fermer les croisées de ’ la 
totalité de l’appartement, et la dame de Caj^liostro, 
pour sûreté de ses effets et de ses meubles, a fermé 
son appartement avec les clefs, qu’elle a mises dans 
sa poche. 

» Dont et de quoi avons fait et dressé le présent 
procès-verbal, et a ledit sieur de Briqpiières sigué 
avec nous, et la dame de Ca{fliostro a réitéré sa 
déclaration de ne le savoir. 

» Chénon fils. DE Brugmères. » 


V. 

Ce fut jusqu’à Genève qu’il fallut aller chercher 
Rétaux de Villctte pour le conduire à la Bastille. For- 
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tcmciit compromis dans l’aflair»’ du collier, Rétaiix 
s’était, empressé de passer en pays étranger lorsqu’il 
avait vu que tout allait se découvrir. Ce fut l’in- 
specteur de police Quidor qui se chargea de son 
arrestation et qui l'amena à Paris. 

Marc-Antoine Rétau.x de Villette était fils du 
directeur (jénéral des octrois de Lyon, où il naquit 
en 1754. En 1767 il quitta cette ville et se rendit 
avec sa mère à Troyes, où il acheva scs études; sa 
sœur ayant épousé un capitaine d’aitillerie, et lui- 
même SC destinant à la carrière militaire, il suivit 
son beau-frère aux écoles de Douai et de Bapaume. 
Lors de la suppression de cette école il entra dans 
la gendarmerie, où il fit connaissance de M. de 
Lamotte, qui le présenta à sa femme, dont il devint 
bientôt l’amant. 

L’inspecteur de police Quidor parle de Rétaux 
en ces termes : « D’un tempérament ardent, il 
recherche les femmes avec avidité, toutes lui sont 
bonnes, et il les choisit quelquefois dans les derniers 
rangs des prostituées. Ce sont scs qualités physiques 
qui ont porté madame de Lamotte à en faire choix 
pour amant ‘. » 

Du reste. Rétaux de Villette ne manquait ni d’es- 

• En sa qualité d’inspecteur chargé de la police des filles, 
Quidor emploie pour peindre Kétaiix des phrases tellement 
cyniques qu’il faut renoncer à les citer. Il siifRra sans doute 
an lei'tcur, pour en avoir une idée, de savoir qu’il l’ap|>elle 
le tiiureau de madame de I.amotte. 


Digitized by Google 



ET I,E PnOEES DU COI.UIEn. 


ki 

prit ni de facilité, il faisait des vers {jracieux et était 
bon musicien. 

Ce fut madame de Lamotte qui le perdit; son 
intimité avec elle était connue , et sa fuite , qui ne 
précéda que de «piclques jours l’arrestation du car- 
dinal, avait donné l’éveil. 

La police se hâta de .s’emparer de lui ; arrêté 
comme nous l’avons dit à Genève, sa eonteuance 
pendant la route prouva qu’il savait bien des choses, 
il se trouva mal plusieurs fois et ne cessa de répétei- 
qu’il était un homme perdu, une victime qu’on 
allait sacrifier. 

La capture de Rétaux de Villette était en effet 
bien importante. Confident le plus intime de ma- 
dame de Lamotte, a(];ent sûr et discret de toutes ses 
intrigues , il avait de plus écrit de sa main toutes les 
lettres adressées au cardinal soi-disant par la 
Reine, lettres qui avaient décidé l’acquisition du 
collier; et sur le marché passé avec les joailliers il 
avait écrit ces mots : Approuvé et signé Mnric- 
Anloinelte de France! 

Enfin ou alla chercher jusqu’à Bruxelles et on 
ramena à la Bastille une demoiselle Leguay d’Oliva, 
accusée, elle aussi, d’avoir joué un rûle dans cette 
affaire, et d’avoir participé à l’escroquerie. On verra 
plus loin quelles étaient les charges qui pesaient 
sur elle. 

Ainsi donc, à l’exception du comte de Lamotte, 
qui, lors de l’arrestation de sa femme à Bar-sur- 
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Aube, avait eu soin de passer en Angleteire, tous 
les prévenus se trouvaient sous la main de la justiee. 

C’étaient : 1° M. le cardinal de Roliaii; 

2° La comtesse de Lamotte-Valois ; 

3” Le comte de Cagliostro; 

4° Rétaux de Villette ; 

5“ La fille Lejpiay d’Oliva. 

VI. 

Ce lut le 5 septembre 1785 que le Parlement fut 
saisi (lu procès ; Louis XVI lui adressa à cet effet 
les letü-es patentes suivantes. 

Lettres patente.s attribuant au Pari.ement, toutes 

LES CHAMBRES ASSEMBI.ÉES, LA CONNAIS.SANCE DE 

l’afeaire du collier de brillants ACQUIS A l’insu 

DE LA Reine et sous le nom supposé de Sa Ma- 
jesté ' . 

« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et 
de Navarre, à nos amés et féaux conseillers les 
gens tenant notre Cour de Pai'lement à Paris, salut. 

» Ayant été informé que les nommés Biibmer et 
Bassenge auraient vendu au cardinal de Rohan un 
collier en brillants, que ledit C.Trdinal à l’insu de la 
Reine notre très chère épouse et compajjne leur 
aurait dit être autorisé par elle à en faire l’accpiisi- 

* Archives de t Empire , X’, 257(j. 
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tion moyennant le prix de seize cent mille livres 
payables en différents tonnes, et leur am ait fait voir 
à cet effet de prétendues propositions qu’il leur au- 
rait exhibées comme approuvées et si^^nées par la 
Reine; que ledit collier ayant été livré par lesdits 
Bôhmer et Bassenge audit Cardinal, et le premier 
payement convenu entre eux n’ayant pas été effec- 
tué, ils aiu'aient eu recours à la Reine; nous 
n’avons pu voir sans une juste indignation que l’on 
ait osé empninter un nom auguste et qui nous est 
cher à tant de titres, et violer avec une témérité. 
aussi inouïe le respect dû à la majesté royale ; nous 
avons pensé qu’il était de notre justice de mander 
devant nous ledit Cardinal, et sur la déclaration 
qu’il nous a faite qu’il a été trompé par une femme 
nommée Lamotte de Valois, nous avons jugé rpi’il 
était indispensable de nous assurer de sa personne 
et de celle de ladite dame de l..amottc de Valois, et 
de prendre les mesures (jue notre sagesse nous a 
suggérées pour découvrir tous ceux qui auraient pu 
êti'e auteurs ou complices d’un attentat de cette 
nature, et nous avons jugé à propos de vous en 
attribuer la connaissance , pour être le procès par 
vous instruit et jugé, la grande chambre assemblée. 

» A ces causes, de l’avis de notre conseil et de 
notre certaine science, pleine puissance et autorité 
royale, nous vous avons par ces présentes signées 
de notre main, atü’ibué et attribuons la connaissance 
des faits et délits ci-dessus mentionnés, circon- 
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stances et dépendances pour à la recjnéte de notre 
Procurcnr {jénéral être le procès instruit, fait et 
parfait, la {jrande chambre assemblée, aux auteurs, 
fauteurs, complices, participes et adhérents desdits 
faits et délits , circonstances et dépendances suivant 
la rigueur des ordonnances, vous attribuant à l’effet 
de tout ce que dessus et en tant que de besoin toutes 
cour et juridiction dans toute l’étendue de notre 
royaume et icelles interdisant à toutes nos cours et 
autres juges; et attendu que la matière requiert 
.(•('lérité, poiu' ne pas laisser perdre les preuves qui 
pourraient dépérir pai- le retardement, nous vous 
mandons et ordonnons d’informer desdits faits 
ci-dessus, circonstances et dépendances à la requête 
de notre Procureur général , et à cet eifet de com- 
metti’e tels d’entre vous que vous aviserez pour pro- 
céder à l’audition des témoins qui seraient nommés 
par notre Procureur géné-ral et faire tous autres 
actes tendant à constater Icsdits faits et délits, les- 
quels nous avons autorisi* et autorisons ü procéder 
auxdites instructions même eu tems de vacations 
|)Oiir lesdites informations et autres procédures rap- 
portées devant vous, la (fraude chambre assemblée, 
après la rentrée de notre Parlement, y être par vous 
statué, ainsi qu’il appartiendra. Si vous mandons 
que ces présentes vous ayez à faire registrer et le 
contenu en icelles garder, observer et exécuter selon 
sa forme et teneur. Car tel est notre plaisir. 

» Donné à Saint-Cloud, le cinquième jour du mois 


Digitized by Google 



KT LK PROCKS DIT COI.UKU. 


de septembre, l’an de (yrace mil sept cent quatre- 
vin{ft-cinq et de notre réjfiie le douzième. 

n Par le Roy. 

n Si (J né I.OUIS. liK BARON DE BrETEUII.. 

n Uefjistrées oui et requérant le Procureur gé- 
néral du Roy, pour être exécutées selon leur 
forme et teneur, suivant l’arrêt de cc jour. A Paris, 
en Parlement, les grande chambre et Tournelle 
assemblées, le six se})tcmbrc mil sept cent qiiatre- 
vingt-sânq. 

» Sitjné Y.sabeau. » 

I.e Roi avant de donner ces lettres patentes avait 
fait offrir au cardinal, ou de; s’en rapporter à sa 
clémence ou d’être traduit au Parlement. M. de 
Roliau discuta le parti (ju’il devait prendre avec scs 
avocats Target, Troncliet , Collet et de Bonniêres '. 

Tronclict et Collet pcncliaient pour la clémence 
royale , Target et de Bonniêres préféraient le Parle- 
ment. Ce fut le dernier avis cpii l’emporta, et le 
cardinal fit savoir à I.ouis XVI sa n'solution par la 
lettre suivante : « Sire, je remercie très-respectuen- 
sement Votre Majesté de l’alternative qu’elle a bien 
voulu me donner; je n’bésite pas à préférer le Par- 
lement comme la voie la plus sftrc pour démasquer 
l’intrigue dont je suis la victime, pour mettre au 
(;rand jour ma bonne foi et mon innocence. » 

* Mémoires de Cabbé Gconjcl, t. II. 
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M. (le Rohan crut nc^aumoius devoir à la pourpre 
romaine dont il était revêtu, et à son titre de prinee- 
évêcpie, de demander à comparaître préalablement 
devant un ti’ibunal ecclésiastique, et il présenta sa 
re(juête au Parlement en ces termes : 

« Supplie humblement Louis-René-Édouard de 
Rohan, cardinal de la sainte É[jlise romaine, évêque, 
prince de Strasboiu’(j, prince état d’Empire, land- 
(jrave d’Alsace, fjrand aumrînier de France, comman- 
deur du Saint-Esprit, proviseur de Sorbonne, etc. 

« Disant qu’il se fera toujours un devoir et une 
{jloire de reconnaître l’autorité souveraine du Roi, 
et qu’à ce titre tous ses sujets, de quelque dijjnitc'* 


(ju’ils soient revêtus, sont soumis à sa puissance. 

» Mais qu’en rendant le plus sincère hommage à 
<!Cttc dépendance, il ne saurait oublier les droits et 
h's privilèges des corps dont il est membre; que 
par une discipline qui remonte jusqu’aux premiers 
siècles de l’Eglise, les évêques doivent (Hre jugés 
par leurs supérieurs ecclésiastiques ; que les empe- 
reurs romains en embrassant la religion chrétienne 
ont trouvé cette discipline établie dans l’Église, et 
que leur piété leur a fait une loi de confirmer une 
discipline inspirée par la déférence due aux premiers 
ministres de la religion, revêtus de l’autorité de 
J(‘sus- Christ, et ([ui ont l’honneur d’êti'e associés à 
son sacerdoce. 

» Qu’à l’exemple des premiers empcîreurs chn*- 
tiens, tous les souverains des monarchies eatho- 
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liqiies qui se sont formées des débris de l’empire 
romain ont eu les mêmes sentiments et la même 
piété; que dans la France en particulier, nos rois, 
qui se sont toujours si{|ualés par la protection qu’ils 
ont accordée à l’Fgflise, ont dans tous les temps 
reconnu et confirmé ce priviléjje des évêques d’être 
ju(jés par leurs pairs ou par leurs confi*ères dans 
l’épiscopat. 

» Que même depuis la distinction introduite dans 
le royaume, entre le délit commun et le cas privilé(jié, 
on n’a pas cessé de n\specter cet ancien privilé(je, 
et que si on a réservé aux tribunaux séculiers la 
connaissance de ce qu’on appelle le cas priviléjjié, 
on a constamment laissé au tribunal ecclésiastique 
le ju(jement du délit commun. 

» Que tous nos auteurs rendent témoi(}na(;e avec 
d’Héricourt, que jamais dans le royaume les évê- 
ques inculpés de délits privilégiés qui ont réclamé 
leurs priviléf|es n’ont subi de ju^jement dans les 
cours séculières, avant d’avoir été ti'aduits au tri- 
bunal ecclésiastique et ju(|és par leurs supérieurs 
dans l’ordre hiérarchique. 

» Que M. d’Afpiesseau, dans son Mémoire uni- 
quement destiné à établir et défendre la juridiction 
royale, avoue à plusieurs reprises l’existence de cette 
rèjjle (p. 288 et 341), et qu’il rappoite lui-même 
une décision formelle du roi Philippe le Bel, qui, 
dans une pareille circonstance, a déclaré que le 

droit et la loi voulaient que le jugement ecclésias- 

4 . 
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ti(|UO piV'cédât celui de la puissance civile, jxisril 
juris ralii){i>. 244). 

n Que le suppliant étant ecclésiastique, évêque et 
cardinal, peut et doit revendiquer le privilège qui 
lui appartient à tous ces titres. 

» Otie s’il était un simple ecclésiastique du second 
ordre, il aurait l’avantajje de la procédure conjointe 
ordonné(; par l’édit de Melun de 1580, par l’édit de 
1G78, ])ar la déclaration de KJ84, par l’édit de 1005, 
et par la déclai’atiou <le 1711, procédure (pii se lait 
jiar le jiqjc ecclésiastique, en présence et de coucert 
avec le jufje royal, et dans laipielle ce din-nier ju{je 
ne saurait porter son jiqfemcnt (jue lorsepi’il lui est 
apparu de la sentence de l’olficial. 

» Que le suppliant ne pouvant être assujetti à 
cette forme de procéder, parce (pi’il est inouï dans 
ri''.[{Iise (pi’iin évêque ait pu avoir un simple prêtre 
pour juye; les di{;nités supérieures dont il est revêtu 
ne sauraient lui porter préjudice, rendre sou sort 
plus fâcheux que celui des simples ccclésiasticpies, 
ni rendre son privihqje inutile. 

" Qu’il c.st par conséipicnt indispensable (pi’il ail 
un tribunal ecclésiastique (pii le ju(fc avant le tribu- 
nal séculier. 

n Que comme cardinal il a le pape pour supérieur 
immédiat; que comme éviVirjue, c’est le concile de 
la province qui, suivant les maximes de l’Kj;lise 
{p'dlicanc, est son premier supérieur dans l’ordre 
biérarchique, et (pie le privib-ge dont il jouit à ces 
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titres «’t qu’il doit être aussi jaloux de conserver, 
fjue ce privilège est précieux aux corps dont il a 
riioiiiieur d’être membre, <jue ce privilé{fc serait 
pleinement infructueux , ou même absolument 
anéanti, s’il ne lui était pas permis de le revendi- 
tpicr avec effet. 

I! Enfin que sa démarche n’a nullement pour 
objet de mcconnaiti'c l’autorité de la cour, cpi’il a 
lui-même réclamée, mais seulement de satisfaire au 
devoir indispensable que lui im|)oscnt les dignités 
ecclésiastiques dont il est revêtu. 

n Ce considé-ré, nosscijfneurs, il vous plaise, fai- 
sant droit sur la présente requête, conformément 
aux privilèges du sup|>liant, et ayant éjjard à sa 
revendication , le renvoyer par-«lcvant le tribunal 
ecclésiastique compétent pour connaitre et statuer 
sur l’accusation intent('-e contre lui, pour y être préa- 
lablement jiqjé sur le délit commiin, sans préjudice 
de tous les autres dus, droits et actions du stqjpliant, 
et sauf à prendre ]>ar la «uitc telles autres conclu- 
sions cpi’il appartiendra et vous ferez bien. 

n Mo.v.sitx’u Tito.n, rapporteur. 

» Le c.viidix.u. de Roii.vn. 

» Géhaiiü de Melcy. >* 

r.ependant le pape s’était ému de ce qu’un prince 
de l’Eglise frtt ainsi traduit devant un tribunal sécu- 
lier. Le souverain pontife assembla un consistoire 
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qui déclara à runanimité qiie le cardinal de Rohan 
avait péché contre sa dignité de membre du sacré 
colléj'je en reconnaissant l’autorité du Parlement, 
qu’il était suspendu pendant six mois, et que s’il 
persistait, il sei ail rayé du ran(j^ des cardinaux. 

11 fallut envoyer à Rome un abbé Lemoine, doc- 
teur en Sorbonne, qui prouva au pape (jue M. de 
Rohan avait fait les protestations que sa dij»Tiité lui 
commandait, et que s’il avait accepté le jugement 
d’un tribunal séculier, c’est qu’il avait dù s’incliner 
devant la volonté de son Roi. 

Ces raisons furent trouvées suffisantes, et le < ar- 
dinal fut léintéjfré dans tous ses droits et honneurs 
de prince de l’Kjjlise romaine ‘ 

Avant (jue le procès s’entamât, les. avocats de 
M. de Rolian furent d’avis qu’il fallait d’abord em- 
pêclier toute action des joailliers pour le payement 
du collier, et prendre avec eux des arran{|ements 
qui les empêchassent d’intervenir au procès en qua- 
lité de parties civiles. 

C’était le cardinal qui avait acheté le collier, 
c’étail à lui (pie Rolimcret Basserqje l’avaient remis, 
c’était lui (pii devait paver. Une dékqjation annuelle 
de 3(K),(XK) fiancs sur les revenus de l’abbayi? de 
Saint-Waast et (garantie jusipi’au jiarfait |>ayement 
du capital et des inUM’êts satisfit les joailliers * et 

* Mémoires de mtidnme Onnpan, édition Didot , p. 220, 
note 1. 

* Mémoires de Fultbé Gcorycl, t. II. 
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débarrassa la cause de M. de Rohan de toute 
inquiétude de ce côté ‘ . 

Ce fut sur ces entrefaites que commença l’instruc- 
tion du procès. Elle était dirigée par MM. Titon de 
Villotran et Dupuis de Marcé, conseillers au Parle- 
ment, nommés rapporteurs de l’affaire du collier 
par le premier président d’Aligrc. 

Vil. 

De rinstiTictioii résultèrent les faits suivants : 

M. et madame de Lamotte, à leur arrivée à 
l^aris, étaient logés dans un hôtel garni de la rue 
de la Verrerie, où ils vivaient fort misérablement. 
Eu 1782, mademoiselle de Valois, celle dont oti a 
pu admirer plus haut l’orthographe capricieuse, 
vint à tomber malade, et l’état de détresse dans 
le(|uel se trouvaient son beau-frère et sa sœur 

* La révolution <|ui survint et la confiscation des biens du 
clerjjé empêchèrent l’exétuition de ce contrat. En 1803, à la 
mort du cardinal, un sieur Deville, à qui les joailliers 
avaient vendu leurs droits, actionna la princesse Charlotte, 
nièce et héritière de M. de Rohan; depuis, et à plu- 
sieurs reprises, les héritiers du sieur Deville interrompirent 
la prescription par diflercnts actes judiciaires; enfin, en ce 
moment luêiiie, ils poursuivent devant le tribunal de la 
Seine les héritiers de la princesse» Charlotte, qu’ils accusent 
d’avoir, lors de la mort du cardinal, dissimulé l’actif de la 
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était tel, (ju’ils s’adressèrent au cure de Saint-Merri 
poui’ obtenir des secours, qui leur furent rcfiisés, 
sans doute à cause de leur réputation équivo(jue ' . 
Ce fut alors que madame de Lamotte eut reeoiu’s 
aux boutés du cardinal de Rohan, (jiii lui fit passer 
de temps en temps quati-e ou cinq louis 

Ces secours étaient insuffisants, et bientôt M. de 
Tiamotte était tellement criblé de dettes, que, erai- 
Ipiant d’être arrêté, il quittait Paris et se réfiqjiait 
chez un aubcr(][istc de Brie-Comte-Robert, nommé 
Poucet 

En 1783, la position n’était pas plus brillante; ils 
mettaient leurs meubles en dépôt chez le perruquier 
Burlaudeux, de peur d’une saisie 

Madame de Lamotte acceptait en frémissant cet 
état de choses; elle ne concevait pas qu’on laisscât 
une descendante de Henri II dans une pareille mi- 
sère, et elle résolut d’adresser au Roi des mémoires 
pour lui faire connaître sa situation. Louis XVI 
avait déjà, comme on l’a vu, fait quelque chose 
pour cette famille. 

Le baron de Valois avait été placé dans la ma- 


^ Confrontations du cardinal avec madame <ie Lamotte et 
antres accusés. 

* Id. — Interro{jatoire du cardinal de Rohan. 

* Confrontations <lu cardinal avec madame de Lamotte et 
autres accusés. 

* Confrontations du cardinal avec madame de Lamotte et 
autres accusés. 
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rine et avait obtenu une pension de liuit cents livres ; 
madame de I.amotte avait éffalemcnt obtenu une 
pension de Iniit cents livres , <[ui , lors de son nia- 
riaffe, lut portée à cpiinzc cents; et enfin mademoi- 
selle de Valois jouissait de la même laveur. 

Madame de Lamotte trouva que ces libéralités 
ressemblaient plutôt à des aumônes qu'à des bicn- 
l’aits , et elle se mit à fatiguer la cour par scs récla- 
mations; elle s'adressait à tout le monde : elle alla 
même trouver madame du Barrv à laicienncs et 
. implorer sa protection pour faire parvenir au Roi 
un mémoire où elle demandait qu’on lui rendit les 
biens de sa famille rentrés au domaine. Madame 
du Bariy répondit d’abord qu’elle ne voulait pas se 
mêler de cette affaire, mais enfin, fati{;uée^)ar les 
larmes (jue versait la suppliante, elle prit le mé- 
moire sans avoir pourtant l’intention de s’en mêler, 
car après l’avoir parcouru elle le mit au feu. Ce 
mémoire était si{jné : u Mahiic- An'toinrttk ük 
Fii.t.Nci-; DK S.vint-Rkmy de Valois, kem.me du co.mte 
DE Lamotte, oaude du coups du comte d’Artois *. « 
Au commencement de 1784 elle faisait mieux en- 
core; ses effets et ses robes étaient engagés au 
mont-de-piété , et elle en portait les reconnaissan- 
l es à Versailles pour les montrer au contrôleur 


' Information : Déposition cio Jeanne Goinai'cl de Vauber- 
iiier, comtesse du Barrv, âyée de trente-eiiicj ans, demeurant 
à LouvcH;ienncs. 
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{jt-uéral, M. de Calounc, afin (ju’il s'intéressât da- 
vanta{je à sa demande 

Ces mémoires, que madame de Fiamuttc eolpor- 
tait ainsi de tous les côtés, étaient presque tous 
dictés j>ar le cardinal de Rohan, qui poussa même 
la complaisance jusqu’à en remctti-e lui-méme quel- 
qnes-uns aux ministres. 

Cependant aucune des démarches n'aboutissait 
et la misère au{;nicntait toujours. Eu avril 178-4, on 
vendait le brevet de la pension due à la générosité 
du Roi, et le baron de Valois faisait éjjalement . 
vendre le sien par M. de Lamotte; le tout produi- 
sait une somme de neuf mille livres 

Cet argent ne dura pas longtemps, peut-être 
servit-il à payer les Irais de la nouvelle installation 
des époux [.lamotte, qui, vers cette époque, quit- 
tèrent la rue de la Verrerie pour s’établir rue iVeuve- 
Saint-Gilles. Quoi qu’il en soit, ils étaient encore 
au commencement de cette même année obligés 
d’emprunter des couverts d’argent à nn sieur de 
V'ieilleville 

Madame de I.iamotle, impatientée de voir tontes 
scs réclamations sans résultat, résolut de s’adresser 
directement à la Reine ; et un jour que Marie-An- 

' Coufronlatioiis du cardinal avec inadaine de I.aiiiolte et 
autres accusés. 

^ Informiilioii : Itépositiou de Nicolas-I'ierre-François tîre- 
iiicr, âj'é de (|iiaiaute-six ans, orfésn;, rue Orenclat. 

* Coiifrontalloiis du cardinal avec madame de I.amolle et 
autres aei'iisés. 
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toinettc passait dcans la galerie de Versailles pour se 
rendre à la chapelle, elle se jeta à ses pieds et lui 
présenta un placet; iniiis cette fois encore elle n’ob- 
tint rien. 

Cependant tout à coup madame de Lamotte 
chaii{fe de lactique; elle ne se pose plus on sollici- 
teuse et ne fatigue plus personne de réclamations; 
elle s’en va répétant partout <ju’enfin la Reine a été 
touchée de sa |>osition, elle montre même des let- 
ti’es que lui adresse Marie-Antoinette. (jOs propos 
l’exposent méiiie quelquefois à des désagré-nients. 
Un jour, elle devait diner chez un sieur Bénévent, 
à (|ui elle avait promis la protection de la Reine 
pour un marche qu’il désirait conclure. A son arri- 
vée, elle aperçut à table le fameux Li'onard, coif- 
feur de Marie-Antoinette ; sa surprise fut telle qu’elle 
n’osa plus dire un mot du sujet qui l’avait ameni'-e 
dans cette maison. Mais bientôt, craignant les in- 
terprétations auxquelles son air décontenanc(> pou- 
vait donner lieu, elle feignit de trouver mauvais 
qu’on dit invité à diner aveé elle, une Valois, un 
misérable coiffeur '. 

Ue cardinal de Rohan fut l’un des premiers in- 
struits de la faveur dont sa protégée prétendait 
jouir, et il crut voir dans madame de Lamotte un 
moyen d’obtenir ce qu’il désirait si ardemment, 
rentrer dans les bonnes grâces de la Reine. Il lui en 

' (À>nFi’oiitatioiiii du cardinal avec Itétaux de Villette et 
autres amisés. 
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|)«irla , clic promit d’essayer, et (jiiclcpics jours après 
clic lui montrait une leltre écrite sur du petit papier 
bordé de vignettes bleues soi-disant par Marie- 
Antoinette, et où il SC trouvait quebpics mots de 
bonté pour lui ; plus tard enfin elle lui faisait espérer 
((u’il obtiencb’ait une audience. 

Pendant les mois de mai, juin et juillet 1784, il y 
eut entre le cardinal et madame de Lamotte une 
(!OiTespondauce suivie; madame de Lamotte se char- 
geait de faire passer à M. de Ilolian les lettres cpie 
la Heine était censée lui écrire, et de remettre à la 
Reine les réponses du cardinal *. 

Ces lettres étaient fausses, elles étaient l’œuvre 
de Bétaux de Villette, qui, dans cette occasion, 
servait de secrétaire à madame de Lamotte. Le 
père Loth, qui était aussi l'un des familiers de la 
maison, n’a jamais vu Hétaux écrire; mais un jour 
<pi’il se pri’'sentait rue Xeuve-Saint-Gilles pour 
parler à la maîtresse du lo;fis, il ne put entrer 

* Goiifi'ont.ilion du cardinal avec le père Loth. — Confron- 
talimi du cardinal avec la d'OILa. 

Le péiv l.otli était un niiiiiuic de la place Uoyalc; des 
relations <le voisina(;e .s’étaieiit établies entre madame de 
l.aiiintte et lui ; sachant qu’elle voyait monsieur de Rohan, il 
la pria d’obtenir potir lui du cardinal la permission de prê- 
cher devant la cour à la chapelle de Versailles; madame de 
Lamotte lui procura cette faveur qu’il ambitionnait, et le 
père Loth par reconnaissance et par intérêt fréquenta assi- 
dûment .sa voisine de la rue Neuve-Saint-Gilles. 

’ Interroj'atoire de Uétaux de Villette. 
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parce qu’on lui dit qu’elle était occiqxie avec Ré- 
taux. l/cpêrc Lotli attenilit quelques moments , et 
bientôt la porte de la cliaiubre à couclier s’ouvrit, 
et il vit auprès du lit de madame de I/amotte une 
petite table de nuit sur lacpielle étaient posiis une 
écritoire et du petit papier à vijjnettes bleues 

Ré-taux a du reste avoué liii-inéme qu’il avait 
écrit sous la dictée de madame de l.iamott<' des let- 
tres auxquelles il ne conijireiiait rien d’abord 

Le cardinal de Rolian, tout entier à la joie que 
lui causait sou retour en {jrâce, ne cessait de de- 
mander cette aiulience de la Reine qu’on lui pro- 
mettait sans c(?sse et rpi’il ikî |)Ouvait jamais obtenir. 
Il mit tant d’insistance à obtenir c<;tte entrevue que 
madame de Lamotte comprit qu’elle ne pouvait plus 
reculer. 

i\I. de I^amotte, en se promenant dans le jardin 
du l’alai.s-Royal, avait rencontré plusieurs fois une 
jeune personne dont la taille et la tournure rap- 
pelaient un peu Marie-Antoinette. C’était la demoi- 
selle Leguay d’OIiva, femme galante, ou, comme 
on disait alors, fille <lii monde 

Cette ressemblance étrange frappa M. de La- 
motte, il en parla à sa femme, et celle-ci résolut 
alors de faire servir ce hasard à ses propres in- 
térêts. Elle engagea sou mari à faire connaissance 

' G>iifi-ontation du i-iirdiiial avec le père Lolh. 

* Coiifrontnlinii «lu cardinal avec Uètaiix de Villette. 

* Interrogatoire de la demoiselle d’OIiva. 
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avec cette fille, et un jour M. de l.amotte la suivit 
dans le petit ajipartement qu’elle occupait rue du 
Jour, derrière l’église Saint-Eustaclie, dans l’Iiôtel 
de lianihesc ; la connaissance fut bientôt faite. 

Pendant huit jours il vint la voir assidûment; 
quand leurs relations furent i“fablies sur un pied 
d’intimité assez grand, il lui annonça qu’une femme 
titrée, une comtesse, ayant beaucoup entendu par- 
ler d’elle, désirait la voir, et qu’il la lui amènerait le 
lendemain. 

Le lendemain, en effet, M. de Lamotte se pré- 
senta chez la demoiselle d’Oliva, suivi d’une dame, 
(ju’elle lie sut que plus tard être madame de La- 
motte; puis, ne voulant pas troubler l’entretien des 
deux femmes, le comte se retira. 

U — Vous devez être bien étoniK'e de ma visite, 
dit la dame en souriant à la demoiselle d’Oliva , 
puisque je n’ai pas l’Iionneur d’èire connue de 
vous? 

» — Madame, d’après ce que l’on m’a annoncé 
de vous, cette surprise ne peut que m’être agi'éable. 

» — Ayez confiance, mon cher cieur, dans ce 
que je vais vous dire : je suis une femme comme il 
faut et attaclu'-e à la cour. » 

En disant ces paroles, la dame lira de sa poche 
un portefeuille, l’ouvrit et montra à la jeune fille 
plusieurs lettres qu’elle prétendit lui avoir été écrites 
par la Reine. 

U Vous le voyez, ajouta-t-elle, j’ai toute la con- 
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fiance de la Reine ; elle vient de m’en donner une 
nouvelle preuve en me eharfjeant de lui trouver une 
personne qui puisse faire quelque chose qu’on lui 
expliquera quand il en sera temps. J’ai jeté les yeux 
sur' vous. Si vous voulez vous en (^harjfcr, je vous 
ferai présent d’une somme de 15,000 livres, et le 
cadeau <jue vous recevrez de la Reine vaudra en- 
core bien davantage. Je ne peux pas me nommer à 
présent, mais vous saurez bientôt qui je suis. » 

Mademoiselle d’Oliva lui répondit qu’elle était 
trop heureuse de faire quelque chose qui pût plaire 
à la Reine et qu elle acceptait. 

U S’il en est ainsi, repaitit la dame, monsieur 
de Lamotte viendra vous prendi e demain au soir et 
vous amènera chez moi à Versailles » 

Le jour meme, madame de Lamotte se rendait 
chez le cardinal et l’avertissait de partir le surlen- 
demain pour Versailles, la Reine consentant enfin à 
lui accorder dans les jardins l’entrevue (ju’il sollici- 
tait depuis si lon^ytemps *. 

Dans l’après-midi de la joiunée du lendemain, 
M. de Lamotte vint chercher la demoiselle d’Oliva, 
et le soir même elle partait pour Versailles en 
carrosse, accompa^juée de Rétaux de Villctte et de 

* Interro(jaloire de la demoiselle d’Oliva. 

^ Interro^^atoire du cardinal de Rohan. 

* Interroyaloire de Marie Nicole l.eyuay d’Oliva ou de 
Si|;uy, â(jée de viii^t-quatre ans, bour(;eoise de Paris, y 
demeurant rue Tliiroux, Cliaussée-trAntin. 


«i MAllIK-A.MOI JiKTTK 

M. de r^amotte, tandis que madame de Lamotte 
s’y rendait de son côté avec sa femme de cliambrc ' . 

Ija demoiselle d’Oliva liit (ajiiduite à son arrivée 
à Versailles à l'iiôtel de la llelle Imaj'e , j)lac»; Dau- 
phine, on résidait liabitiiellcment madame de La- 
motte. On la laissa seule avec la suivante pendant 
deux heures environ, et, au bout de ce temps, 
M. de Lamotte rentra avec sa (émme; celle-ci avait 
l’air fort jjai et lui dit (pi’cllc venait de chez la 
Reine, laquelle était fort contente et désirait Ix'au- 
coup être au lendemain pour savoir comment les 
choses se passeraient. La demoiselle d’Oliva fit alors 
plusieurs questions pour tâcher de savoir ce que 
l’on voulait d’elle, mais à tout on lui répondit ; 
M Vous le saurez demain. » 

I.e lendemain, madame de Lamotte procéda à la 
toilette de celle qui allait, sans le savoir, passer 
pendant <piclques minutes pour la Reine ; elle lui fit 
endosser une c/ic/u Le blanche bordée de roujfo, et 
lui mit sur la tête une llién’st; blanche puis, quand 
la toilette fut terminées, elle lui donna ses instruc- 
tions : «.le votis conduirai ce soir daus le parc, lui 
dit-elle, un {frand sci(;ueur s’approchera de vous, 
vous lui renieltrcz cette lettre et cette rose en lui 
disant : « Vous savez ce que cela veut dire, ” c’est 
tout cc que vous aurez à faire. » 

M. de Rohan n’avait eu {jarde d’oublier les re- 

* Inlerrogatoirc «le Rétaiix de Villettc. 

’ Inteiro(;aIoire de la d’Oliva. 
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commaiidatioiis de madame de Lamoüe. An jour 
et à l’heure indiqués il se promenait sur la terrasse 
aceompagné du baron de Planta; le cardinal était en 
lévite bleue, il portait son chapeau en clabaud, c’est- 
à-dire posé de façon qu’il lui couvrît le visage ' . 

De leur cété, Itétaux de Villcttc et M. de La- 
motte se rendirent dans le pare, précédant de qiicl- 
rpies instants la demoiselle d’Oiiva et madame de 
I<amotte, qui ne tardèrent pas aies rejoindi’c, et tous 
les quatre descendirent alors vei-s le bosquet de Vé- 
nus 11 était dix beures du soir environ. Tout à coup 
madame de Lamotte, qui avait quitté un instant le 
{jroupe pour aller ebereber le cardinal, réparait, en 
ilésignant à M. de Roban la demoistdle d’Oiiva <|ui 
se tenait seule dans l’ombre et fort embarrassée de 
sa contenance. Le cardinal s’inclina jusqu’à terre, 
nuirmiu’a quelques paroles, aux«juelles la fausse 
Reine répondit en lui présentant la rose et en lui 
disant d’une voix entrecoupée : « Vous savez ce 
(|ue cela veut dire. » A peine avait-elle prononcé 
ces mots que madame de I<amotte reparut en 
s’écriant : « Venez vite ! venez vite! » Un autre per- 
sonnage, (jui n’était autre <jue Rétaux de Villette, 
ajouta : « Voici Madame et madame la comtesse 
d’Artois ; « et tout disparut’. » 

< Interrogatoire du cardinal de Rohan. 

’ Interrogatoire de Rétaux do Villette. 

‘ Interrogatoire de la deiiioiselle d’Oiiva. — Interrogatoire 
du cardinal de Rohan. 
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(^e fut M. de Lamotte qui reconduisit la de- 
moiselle d’Oliva à riiôtellerie de la Belle ïma(*e , 
madame de Ijamotte ne rentra que plus tard; elle 
causait avec M. de Rohan de cotte entrevue qui le 
rendait le plus heui’eux des hommes , et sc hâtait 
d’établir sui’ cette fable les bases de son influence à 
venir. 

TiC lendemain, on présenta à la demoiselle d’Oliva 
une lettre soi-disaut écrite par la Reine et ainsi 
Conçue : « Ma chère comtesse, je suis enchantée 
de la personne que vous m’avez procm’ée, elle s’est 
acquittée à merveille de sa mission, et elle peut être 
assui’éc de son sort, n 

Le lendemain, M. de Lamotte reconduisait à 
‘Paris la pauvre fille , qui ne comprenait rien à tout 
ce qu’elle faisait depuis trois jours , et cjui , dans 
toutes ces scènes, n’avait vu qu’une chose, être 
a{jréable à la Reine ' . 

Pendant quelcjue temps madame de Lamotte crut 
devoir traiter avec quelques ménagements une per- 
sonne qui lui avait rendu, sans s’en douter il est 
vrai , un service aussi grand ; elle l’introduisit chez 
elle, la fit dîner soit rue Neuve-Saint-Gillcs*, soit à 
Cfliaronnc, où elle eut quelques mois plus tard, à 
l’époque de ses premières splendeurs, une petite 
maison; mais au lieu des 15,000 livres promises, 
elle ne lui en compta que 4,268 , ainsi qu’il suit : 

* Interro^toire de la dciTioiscllc d’Oliva. 

* Information : Déposition du père Lolh. 
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1” Quelques jours après le voya;;e de Vei saillcs, 
à minuit, rue du Jour, 400 livres; 

2° 108 livres, remises aussi rue du Jour; 

3° 400 livres pour payer Gentil , tapissier ; 

4° 300 livres apportées par Rétaux de Villette; 

5® 3,000 livres en trois billets de la caisse d’es- 
compte , de 1 ,000 livres chacun ‘ . 

Cependant, madame de Lamotte se refroidit peu 
à peu vis-à-vis de la demoiselle d’Oliva , et bientôt 
même celle-ci ne fut plus reçue chez elle. A ceux 
qui s’étonnaient de ne plus la rencontrer, madame 
de Lamotte répondait avec son cynisme habituel : 
U Cette fille vivait mal, c’est ime courtisane, elle a 
été la maîtresse de mon mau'i » 

La scène de l’entrevue du pai'c de Versailles pro- 
duisit sur l’esprit de M. de Rohan tout l’effet 
qu’avait pu désirer madame de Lamotte. Le cardi- 
nal, désormais sûr que le passé était oublié, et se 
croyant rentré en grâee auprès de Marie-Antoi- 
nette, n’avait rien à refuser à celle qui lui avait 
rendu ce signalé service. Madame de Lamotte, en 
femme habile, comprit la position et résolut d’en 
profiter le plus rapidement possible, et d’en tirer 
ce qui lui manquait le plus dans le moment, de 
l’argent. 

* Mdmoire pour la drinoîsrile Leyuay d’Otiva, parM* Blon- 
del, avocat. 

’ Confrontations de madame de Lamotte avec la demoi- 
selle d’Oliva. 

5. 
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Elle fit écrire par Kétaux de Villette au cardinal 
deux lettres, par lesquelles la Reine lui d<‘mandait 
150,(KK) livres pour des [feus auxquels elle s’inté- 
ressait. Immédiatement le cardinal s’empre.ssa de 
lui envoyer l’arf^ent par un {'cntilhomme de sa mai- 
son , le baron de Planta. Cette demande fut faite en 
deux fois : la première, quelques jours api'ès la 
.scène de Trianon, c’est-à-dire au mois d’août 178-4; 
l’autre, au mois de novembre '. 

Comme nous l'avons déjà vu , cette idée d’escro- 
«pier quelqu’un eu employant le nom de la Reine 
n’était pas neuve, et une dame Cabouet de Villers 
l’avait exploitée dès 1777, c’est-à-dire sept ans 
avant madame de Lamotte. 

Intimement liée avec un M. de Saint-Ciharics , 
intendant des finances de la Reine, cette «lame Ca- 
liouet trouva moyen d’avoir par son entremise des 
brevets et «les ordonnances sijjnés d’avance. Une 
fois la si(fnature «le la Reine obtenue, elle s’appli- 
qua à l’imiter et à en contrefaire l’écritui’e. Elle 
parvint bienti'it à une certaine ressemblance dans 
les caractères, et dès lors elle se mit à s’écrire de 
la part de Marie-Antoinette plusieurs lettres fort 
amicales qu’elle colporta partout, en les donnant 
comme la preuve «le son intimité avec la Reine. En- 
hardie peu à peu par le succès qui accueillait cette 

' Confrontations et interrogatoires du l'ardinal. — Récole- 
ment du baron de Planta. — Confrontations do ntadanic de 
Lamotte av«x; les accusés et les témoins. 
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sci’ie de lau.\, elle se fit clcniander par Marie- Aiitoi- 
uette une somme de 200, (XK) francs, dont elle mar- 
quait avoir le plus {jraïul besoin. Ce fut le fermier 
((énéral Béranjfer qui joua dans cette intrigue le rôle 
de dupe, que devait jouer plus tard le cardinal de 
Holian avec madame de Ijamotte. 

Le finaneicr, trop lieureiix de faire quelque chose 
(|ui pût plaire à la Reine, s’empressa de remettre 
les fonds à la dame Caliouct ; mais peu de temps 
après Réraiiger eut des doutes, il prit des informa- 
tions qui cliangcient ses doutes en certitudes, et il 
s’adressa au lieutenant de police, M. de Sartines. 

Celui-ci conduisit cette affaire sans bruit. La 
dame Caliouet fut enfermée à Sainte-Pélagie, et 
son mari fut ruiné par le remboursement des 200,(KX) 
francs volés au fermier général ‘ . 

Madame de T^amotte fut d’abord plus li<!ureuse 
que celle dont elle suivait si bien les ti-accs; les 
150,000 francs volés au cardinal apportèrent l’ai- 
sance dans ce ménage au.\ abois. Dès le 24 août, 
M. de Lamotte se présente chez l'horloger Furet, 
lui achète une pendule de 528 livres, et parle même 
de lui faire faire une montre enrichie de diamants *. 

Moins de deux mois après, les deux époux, vou- 
lant reparaitre avec éclat dans cette ville do Bar- 

* Mèmoire$ de madame Campnn, cliap. vi. 

’ Information : Déposition de Jean-Baptiste-.^ndré Furet, 
âgé de cinquante-quatre ans, iiiaUrc horloger et horloger du 
Roi, rue Saint-IIonoré. 
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sur-Aube qiii les a connus si misérables, y font 
l'acquisition d’une maison , et madame de Lamotte 
char^qe le père Loth d’expédier à son mari, par les 
mcssafjeries , une somme de 20,000 francs pour 
payer le prix de leur nouvelle maison ; puis , crai- 
fjnant les (juestions du j)cre l-iolh sur cet argent 
dont elle dispose, alors qu’au terme de la Saint-Jean 
de la même année, c’est-à-dire le 24 juin, elle lui 
a emprunté 300 livres pour j>ayer son loyer, elle 
s’empresse de lui dire que la Reine a ordonné au 
cardinal de Rohan de lui compter une somme de 

50.000 écus ‘ . 

A la même époque, madame de Lamotte, qui 
commence à manifester son goût pour les pierre- 
ries, achète à l’orfévre Re^piier des bracelets de 
diamants, lui donne à compte, sur le prix de ces 
bijoux, 5,000 livres en billets de caisse, et lui laisse 
voir qu elle a encore dans les mains une somme de 

100.000 livres*. 

Ce passage subit de la détresse à l’opulence ex- 
citait cependant l’étonnement de tous ceux qui 
avaient connu autrefois le couple Lamotte ; à leurs 
questions on répondait en parlant de la faveur 
qu’accordait Marie-Antoinette à la descendante des 
Valois, et, pour preuve de cette faveur, on mon- 

* Information : Déposition de Nicolas Loth, prêtre, reli- 
(jieux minime de'la place Royale, àçé de quarante-sept ans. 

’ Information : Déposition de Pierre- Auguste-Simon Ré- 
gnier, âgé de quarante et un ans, orfévre, pont Saint-Michel. 
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Irait à Grenier une lettre soi-disant «'•critc pai* la 
Reine, mais en lui di^fendant de la lire 

Cette faveur, ee crédit, dont madame de Lamotte 
prétendait jouir à Versailles, la faisaient rcclierelicr 
avec avidité par une foule de gens rpil désiraient, les 
uns pour un marché, les autres pour une place, 
avoir la protection du gouvernement. Parmi ceux 
rpii entouraient le plus la prétendue favorite de 
Marie-Antoinette, se trouvaient, à la fin de d<''c»-ni- 
bre 1784, un avocat en Parlement du nom de La- 
porte , et son beau-père le sieur Achet ; madame de 
f^amotte avait tenu sur les fonts de baptême le pre- 
mier enfant de ce Lapoite *, et quelques relations 
de politesse et d’intérêt s’étaient engagées entre eux. 
.\cbet et son gendix' étaient deux faiseurs d’affaires 
qui s<‘ trouvaient liés d’amitié avec le joaillier Bas- 
senge ; ils connaissaient donc toute Thistoirc du col- 
lier, peut-être même avaient-ils entendu raconter 
à Bôbmer toutes les démarches qu’il faisait en vain 
depuis sept ans pour se débarrasser de ses diamants. 
Laporte et son beau-père eurent l’idée d’en parler 
à madame de Lamotte, et le 29 décembre 178't ils 
se présentaient tous deux suivis de Bassengo, rue 
Neuvc-Saint-Cilles, pour la prier d’essayer de faire 
vendre le collier Elle ne leur promit rien, ne s’étant 

' Information : Déposilioii de Grenier. 

’ Information : Déposition de J. It. de Laporte, âgé de 
trente-deux ans, avocat en Parlement, nie de Vemenil. 

’ Information : Dépositions de Lonis-Franeois .\cliet, âgé 
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jamais môloo do semblal>le iic{jooiatioii ; c('|)cii(laiit 
ils insistèrent, exhibèrent leur joyau, et elle Finit 
jiar leur dire (jue si roceasion s’eu présentait, elb^ 
en dirait ijuebjues mots 

Trois semaines se passèrent sans qu’on entinidil 
plus parler de rien; Basseiqje avait même perdu 
tout espoir de ce côté. Cependant il continuait à 
prier Achet de s’occuper de cette né{p>ciation, en 
lui promettant ] ,000 louis s’il réussissait ; mais 
Achet refusait la récompense pour lui, et priait le 
joaillier de reporter sa bienveillance sur son {;endre 
Laporte 

Celui-ci fut dépêché chez madame de Lamotte 
pour savoir s’il n’y avait rien de nouveau ^ ; il lui fut 
répondu que les joailliers eussent à se présenter chez 
elle. Immédiatement Bassenjje et Achet se rendent 
à la rue Neuve-Saint-Gilles, c’était le 21 janvier 
1785, et là madame de Lamotte leur dit que la Ibnne 
désirait- faire emplette du collier, dont elle avait la 
plus {Ti-ande envie; mais (pie, ne voulant pas traiter 
directement avec les joailliers, elle charjjerait un 


do quarante-neuf ans, avocat on la cour, ancien substitut dir 
procureur (général aux requêtes de l’Iiôtel, officier lionorair»» 
do la {jarde-robede Monsikuk, frên; du Roi, rue do ^ ornoiiil ; 
— et de Paul Rasseii(je, joaillier, â(jé de quarante-quatre 
ans, rue Vendôme. 

* Intorroyatoiro d<î madaino do Lamotte. 

’ Information : Dépositions d’Achet et de Rassengo. 

* Information : Déposition de Laporte. 
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{jrand sei(fueiir de la iié(;ociation ; et qu elle,, ma- 
dame de Lamottc, Icim eoiiseillait de prendre toutes 
leurs sûi’cU^s vis-à-vis de ce {jrand sei{pieur‘, Basr 
seufje, au comble de la joie, la pria alors de vouloir 
bien accepter un gag<î de sa reconnaissance ; mais 
elle refusa noblement. 

M. de Lamotte, qui ii’était pas encore sans doute 
le confident des projets de sa femme, ne comprit 
rien à ce désintcressemenl , fen blâma fortement, 
et l’engaffea à revenir sur sou relus. Il fut convenu 
entre eux et l’orfévre Grenier (ju’on demanderait 
aux joailliers un cadeau, se composant d’une paire 
de boucles d’oreilles, de deux montres, de deux 
chaînes cnriebies de diamants, de deux solitaires, 

I 

l’un valant 15,000 francs, l’autre 9,000, et d’un 
médaillon 

Le 24 janvier, d’assez bon matin, M. et madame 
de Ijamottc se rendirent rue de Vendôme, -où 
demeuraient Bobiner et Bassen(];e; ils les confirmè- 
rent dans la nouvelle de l’acquisition du collier faite 
au nom de la Reine, et leur annoncèrent que le 
{jrand seigneur cbaqjé de la né^^ociatiou ne tarderait 
pas à paraître; madame de Lamotte leur recom- 
manda de nouveau de prendre leurs sûretés, et 
ajouta qu’il était inutile qu’on la nommât dans cette 
affaire®. 

« 

• Information : Dé|K)sition de Basseriffc. 

^ Information : Déposition de Grenier. 

• Information : Dé|)osition de Bassen^je. 
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Un (jiiaiT d'heure a|)rès le départ des deux époux, 
le grand seigneur arriva : c’était le cardinal de 
Holian; il demanda à voir le collier, s’imquit du 
prix et des arrangements à prendre pour le paye- 
ment. Bassenge lui répondit que le collier valait 
1,G00,(KK) francs, et (pie ipiant aux arrangements à 
prendre pour le payement, ils demanderaient une 
partie comptant et accorderaient des termes pour le 
surplus; qu’au reste il fallait se hâter si l’on voulait 
faire cette emplette, car la cour d’I'^spagne, à (jui 
on avait proposé la lU'gociation, u’étail pas très- 
éloignée d’accepter leurs offres. 

Le cardinal se relira en disant <|ue ce n’était pas 
pour lui (pi’il achetait , (pi’il rendrait compte à la 
personne intéressée des propositions (ju’on lui fai- 
sail , et (pic sous peu de jours on aurait sa ré- 
ponse. 

En effet, le 29 janvier, Bohmer et Bassenge furent 
mandés rue Vieille-du-Temple, à l'hAtel de Stras- 
bouqj, che/, M. de Bohan; il leur dit (pic ses nou- 
velles instmetions l’autorisaient à traiter de l’acqui- 
sition du collier, et leur montra les conditions du 
marché écrites de sa main ' . 

Ijcs joailliers livraient leur collier pour une somme 
de l,(î<Kl,(KX) livres. I>e premier terme de payement 
devait échoir en août 1785, il était fixé à une somme 
de 100,000 livres, et successivement de même, de 

‘ Informntinn : Déposition i!t* Uassiiifp*. 
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(piatre mois en quatre mois, jusqu’à pariait acquit 
des I ,(î(M),(XX) livres ' . 

Boliincr et Basseu(je acceptèrent ces conditions, 
signèrent le papier sur le(juel elles étaient inscrites, 
et se retirèrent. 

Deux jours après, le cardinal les fit ajipcier de 
nouveau, en leur recommandant d’apporter le col- 
lier. Bolimer et Bassenge se rendirent cliez lui. 
M. de Rohan leur montra les conditions du marché 
qu’ils avaient signées le 29 janvier, elles étaient 
approuvées par la Reine et signées M.irje- Antoi- 
nette DE Fr.vnce*. Les deux joailliers ne connais- 
saient pas la signature de la Reine, qui ne leur avait 
jamais donné que des ordres de vive voLx, ou fait 
écrire par l’une de ses femmes ou par l’un des gar- 
çons de sa chambre ; aussi s'eu rapportèrent-ils aux 
assimances que Iciu’ donna le cardinal sur les 
iipproHix' et sur la signature de Marie-Antoinette *. 
M. de Rohau ajouta qu’il ne pouvait se dessaisir de 
ce papier, et , pour le prouver, il leur montra quel- 
ques lignes d’une lettre qu’il ploya eu deux pour ne 
leur laisser lire que ces mots : « Je n'ai pas conUimt; 
de traiter de cette, manière avec mes joailliers i vous 
ijarderez ce papier chez vous, et arramjerez le reste 

* Information : Déposition de Charles Daiidard de Saint- 
James, âgé de quarante-sept ans, place Vendôme. 

* Information : Déposition de Itassenge. 

* Information : Déposition de Charles-Auguste Bôhnier, 
âgé de cinquante et un ans, 20, rue Vendôme. 
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comme iH)its le jm/crez convcmihlc. » Cette lettre, 
leur dit-il, était de la Reine; et, pour donner eneore 
pins de {garantie à Roliiner et à Rasseii{je, il leur 
promit de mettre les eonditious du marché sous 
enveloppe, et d’éciire dessus de sa main qu’eu cas 
de mort le papier leur fût remis. 

« Maintenant que l’affaire est terminée, ajouta le 
cardinal, je puis vous dire que j’ai été obligé de 
conseiller à la Reine de ne pas faire cette emplette, 
<ct de lui dire que c’était une folie de dépenser une 
somme aussi forte pour une panire. Au reste, soyez 
sans inquiétudes, mes représentations n’ont pas été 
écoutées; mais, aux époques déterminées, je solli- 
citerai le payement que a’ous devez recevoir. » 

Les joailliers se retirèrent eneliantés et persuadés 
que la Reine avait acheté leur collier ' . 

Le jour mémo, P'’ février, vers le soir, le cardinal 
de Rohan se rendait en toute hâte à Versailles, 
, accompa(fné d’un de ses domestiques , qui portait 
des diamants dans un coffret ; madame de Lamotte y 
avait donné rendez-vous au grand aumônier, dans le 
petit logement quelle occupait place Dauphine, 
pour assister à la remise du collier, (jui devait être 
livré, devant lui, à un homme envoyé par Marie- 
Antoinette. 

M. de Rohan était à peine entré dans l’apparte- 
ment, (|ue madame de Lamotte lui annonçait l’ar- 


* Information : Dé|x>sition tic lîassen(;e. 
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rivén (le riiomme de confiance de la Reine; il n’(îut 
que le temps de passer dans une alcôve vitrée, d’oii 
il vit cet homme remettre une letti’c à la maîtresse 
de la maison, (jui en prit lecture, et lui donna le 
coffret où se trouvait le collier. 

T/liomme disparut aussitôt. 

lie cardinal crut reconnaître cet homme, que 
madame de liamotte lui assura être un nommé 
Desclaux, fjarçon de la chambre de la Reine, et 
qui n’était autre (jue Rétaux de Villette, a qui la 
femme de chambre Rosalie Briffaut ouvrait la porte 
ce soir-là à onze heures, et qu’elle introduisait dans 
l’appartement*. 

Le 2 février, Bassenge, Bohmer et sa femme se 
rendirent à Versailles pour voir si la Reine portait 
le collier, et comme rien n’était chanjjé dans la 
parure de Marie- Antoinette, ils s’en plaijpiircnt le 
lendemain 3 au cardinal; M. de Rohan leiu’ répon- 
dit que* des personnes très-sa^jes avaient conseillé à 
Sa Majesté de ne pas porter cette parure avant qu’elle 
eût prévenu le Roi de l’emplette qu elle venait de 
faire, et il ajouta qu’aussitôt qu’ils trouveraient l’oc- 
casion de remercier la Reine, iis eussent à-lui pré- 
senter l’expression de leur re<!onnaissance. 

* ConFrontation du cardinal avec madame de Lamotfe et 
autres accusés. 

Il n’est pas étonnant '(jue M. de Rohan crût reconnaître 
Rétaux de Villette; celui-<*i était en effet l’un des principaux 
acteurs de la scène de la d’Oliva , où il avait fi{piré comme 
étant quelque chose dans la maison de la Reine. 
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Le 4 février les deux joailliers allèrent faire leur 
visitcî à celle qui avait été pour eux un si bon inter- 
médiaire, et ils |)rièrent madame de Lamotte à dîner 
chez eux; elle accepta : le repas eut lieu huit jours 
après * . ' ■ 

Bôlimer et Bassen^je avaient été obligés, pendant 
les longues années que le collier était resté dans leurs 
mains, de faire dessus quelques emprunts. Le finan- 
cier Saint- James, entre autres, leui’ avait prêté 
200,000 livres, payables dans le même mois de 
février; à l’époque de récliéance, ils demandèrent 
à leur créancier un délai jusqu’au mois d’août pro- 
chain, en lui expli(juant les raisons de cette demande, 
et en lui confiant cju’ils avaient enfin vendu leui’ 
parure a la Reine, par les soins du cardinal de 
Rohan, (jui avait entre les mains les conditions du 
marché. 

Le financier fit demander une audience à Son 
Éminence, qui, après lui avoir recommandé le 
secret, lui confirma les dires des joailliers et lui 
montra le marché revêtu des approuvé et de la 
signature, Marie- Antoinette de France*. 

Cependant les époux Lamotte, possesseurs d’une 
aussi belle proie, ne restaient pas oisifs. Immédiate- 
ment le luxe de Iciu' maison augmente d’une façon 
inouïe, et partout on les voit ayant, sans exagération, 
les mains pleines de diamants. 

* Information : Déposition do Bassonge. 

- Information : Déposition de Baudard de Saint-Jani(;s. 
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Ils se rendent ehez l’horlo^jcr Furet et lui achè- 
tent trois pendules du prix de 3,720 livres, et, la 
veille du jour où les pendules doivent être livrées, 
ils donnent à compte deux diamants évalués 
2,700 livres; de plus, madame de Lamolfe propose 
à Furet de lui faire nue monti’e enrichie de pierre- 
ries qu elle fournirait elle-même; elle tire alors de 
sa bourse plusieurs diamants qu elle fait voir à Thor- 
lo(jcr ; celui-ci lui fait observer qu’ils sont trop gros 
poiu* une montre , et offre de les lui monter sur des 
bracelets 

Mais le plus important pour M. et madame de 
Lamotte était de transformer on argent les diamants 
du collier; c’est encore <à Tlétaux de Villcttc qu’ils 
s’adressèrent pour y parvenir; Uétaux, l’intime ami 
de madame de Lamotte, le faussaire qui avait con- 
trefait l’écriture de la Reine, l’homme qui avait été 
acteur dans les scènes de la d’Oliva et de la remise 
du collier, proposait, dès le 15 février, è un juif 
nommé Vidal, trois paquets de diamants valant 
environ 20,000 livres*; mais celui-ci, craignant 
qu’ils ne fussent le produit d’un vol, tant ils étaient 
offerts à vil prix, prévenait l’inspecteur de police 
du quartier Montmartre ; celui-ci mandait Rétaux * à 

* Information : Déposition de Furet. 

* Information : iKîpositioii d’Israël Vidal, âgé de cin- 
quante-cinq ans, marchand, rue .Neuve Saint-Fustache. 

* Information : Déposition de I.ouis-Marc-Antoine Rétaux 
de Villette, âgé de trente-cinq ans, ancien gendarme. 
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son biiroaii , ol lui demamlait il’oii provenaient ces 
diamants; après nn peu d’hésitation, Villette répon- 
dait (jn’ils provenaient d’nne dame de Lamolte, à 
<jni il les avait rendus; malpré cette rérponse, l’in- 
specteur de poliee le conduisait chez le commissaire 
Oanthier, pour v faire sa déposition et v subir 
inteiToj;atoirc ' . 

INTERlIOGATOIliE DU SIEUR RÉTAUX DE VIU.ETTE, 
ARRETÉ DE l.’oRDRE DU ROI*. 

U l(> février ITHo. 

«L’an mil sept cent «piatre- vinpt-ciinj , le mer- 
credi si’ize lévrier, une heure de relevée, en notre 
hôtel et par-devant nous, Aiipiistin- François Gan- 
thicr, avocat en Parlement, conseiller du Itoi, com- 
missaire an Châtelet de Paris, est eomparu le sieur 
Jean-François de Brnpuières, conseiller du Roi, in- 
specteur de police. 

Lequel a condnil devant nous, en vertu des ordres 
du Roi dont il est porteur, le .sieur Lonis-.Udrr-.iit- 
toine Ré.lditxdr riUflte, ancien pendarme Dauphin, 
demeurant rue Saint- lyoïiis an Marais, n° 53, 
pour être interropé sur la vente qu’il a voulu faire 

* Information: Déposition <lo Jean-François de Bnijjnières, 
à(;é de cinquante ans, conseiller du Uoi, inspecteur de police 
du quarlier Moiiliiiaiire, rue Tailbout. 

’ Archives de fJ-impirc, Y, lüOTti. 
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(l’une quantité assez considérable de diamants et a 
signé 

DE IIrugmeres. 

Desquelles comparutions et dires avons donné 
acte audit sieur de Bruguières , et ayant lait compa- 
raître le particulier arrêté, lequel après serment par 
lui fait de dire vérité, interrogé de ses noms, sur- 
noms, âge, qualité, pays et demeure, 

A répondu se nommer Louis- Marc ~ Antoine 
Rétuux (le J^illette, âgé de trente ans, ancien gen- 
darme Dauphin, natif de Lyon, demeurant rue 
Saint-Louis au Marais , n® 53 , vis-à-vis les dames du 
Calvaire. 

Interrogé s’il a proposé en vente aux sieurs Adam 
et Vidal une quantité de diamants sur papier, 

A réj)ondu que oui. 

Interrogé quel était le nombre et la qualité de ces 
diamants, et s’ils lui appartiennent, 

A répondu qu’il y avait quarante^ diamants bril- 
lants, de la valeur d’environ 400 francs pièce, qu’ils 
ne lui appartiennent pas, mais à une dame qui 
l’avait chargé de les vendre, et à lacjuelle il les a 
rendus; qu’il ne pourrait sans compromettre cette 
dame la nommer, à moins d’un ordre exprès de 
M. le lieutenant général de police, à (jui seul il la 
nommera s’il l’exige. 

Interrogé s’il a été mis en prison ou repris dt' 
justice, 

A répondu que non. 

6 
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• Lecture à lui faite de son inlcrrogatoire et de ses 
réponses, a dit icelles contenir vérité, y a persisté et 
a si{jné 

Rétaux DE ViixETTE. 

li’ayant fait fouiller, ne s’est rien trouvé de sus- 
pect. 

Ce fait, nous avons laissé ledit sieur Rdtfiux de 
Fillette au sieur de Bru(jnières, pour être conduit 
chez M. le lieutenant de police, à l’effet d’être par 
lui ordonné ce qu’il appartiendra. 

Si(jné GaUTIIIEII. DE RRÜtlNlÈllES. » ' 

Du cabinet du commissaire, Rélaux de Villetle fut 
conduit chez M. liCnoir; là il répéta ce qu’il avait 
dit à l’inspecteur, que ces diamants lui avaient été 
confiés par une dame de Lamottc-Valois; la réputa- 
tion de madame de T^amolle était assez éejuivoque 
pour que M. licnoii’ char^jeât de Bru(piières de voir 
au bureau <le sArcté s’il n’y avait pas de déclaration 
(le vol de diamants; celui-ci s’y rendit, mais comme 
il n’y avait aucune plainte de déposée, l’affaire n’eut 
pas d(' suite ‘ . 

Cette tentative iufmctueuse arrêta quelque temps 
le désir qu’avait madame de ïiamotte de faire de 
l’aqjent avec les débris du collier; <‘llc résolut de se 
borner pour le moment à se garnir nn l iche écrin , 
et se fit monter par l’orfévre Regmicr deux gros 


‘ Information : Déposition de Brnçniùros. 
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brillants poiu’ bagues, valant environ 25,000 livres 
les deux; puis elle paya cette dépense et <|uelcjues 
autres dettes qu elle avait chez le joaillier, avec des 
diamants dont le détail suit ; vimjl liriUantu du poids 
<le quarante-deux karats, un hrillaiil de dix-sept 
grains cl Ivente-neuf hrillnnls de cinquante-neuf 
karats et demi. Régnier, pour faire de l’argent de 
ces bijoux, les remit à une courtière, la femme 
('oquelin, qui les vendit successivement à Ilaillcul, 
orfèvre, rue Saint-Louis; à liangrade, joaillier, 
quai des Orfèvres ; à Montagne, joaillier, rue Saint- 
Louis, et en i-etira une somme de 27,700 livres 

On pense bien que ce n’étaient que les plus petites 
pierres du collier et les plus communes que madame 
de Lamotle pouvait ainsi montrer à des joailliers; 
les plus belles étalent trop connues, et n’eusseut pas 
d’ailleurs tardé à revenir entre les mains de Bobmer 
ou de Bassenge, et tout eût été découvert. Aussi 
est-ce à l’éü'anger qu’elle voidut écouler ses plus 
beaux ibamanis. Di'jà Bétaux, lors de sa comparu- 
tion devant rinspectcur Bruguières, avait parlé de 
vimdrc des pierreries en Hollande’. Cette idée, (jui 
au mois de février n’était encore qu’en germe dans 
la tète de madame de I.amotte, y prit plus de con- 
sistance pendant b' mois de mars suivant, car, à cette 

' Information : Dé|>osilions de Regnier et de Marie-Made- 
leine )Iartin, femme de Claude Coqucliii , âgée de cinquante- 
deux ans, courtière en diamants, me de la llarillerû-. 

* Information : Déposition de Brugnières. 

6 . 
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époque, M. de Lamotte proposait à un sieur O’Neill , 
ami de sa belle-sœur, de |)asscr avec; lui eu Aiqjlc- 
terre; mais celui-ci ayant demandé quelque répit, 
ce voya(je fut remis au mois d’avril , et eut lieu en 
effet à cette époque. O’Neill n’accompaqna M. de 
Lamotte que sur les instances réitérées de madame 
de Lamotte 

Avant de quitter Paris, M. de Lamotte s’était 
rendu chez le banquier Perrefjaux, et lui avait 
apporté une somme de 2,(KK) écus, que celui-ci avait 
convertie en une lettre de crédit sur Londres*. 
Ce fut vers le 10 avril qu’eut lieu le départ. Trois 
jours après, le père IjOlh, revenant d’un voya^je à 
Bruxelles, alla visiter les époux liamotte ; il ne 
trouva que madame, qui lui dit que son mari étail 
en Berry pour recueillir une suceessioii.- Quelques 
jours après il dînait eliez elle; la conversation étant 
tombée sur M. de Lamotte, madame de Lamotte 
lui dit qu’il était en Poitou ;‘enfin, à la fin du même* 



Ijleterre, où il avait (^agné 1,000 louis dans un pari 
pour une course de chevaux *. 

Lamotte était en effet en Aiqjleterre, mais ce 


* Information : Oéposition de Jean O’Neill, ù{fé de qua- 
rante-neuf ans, capitaine au iq^inient de Wt‘st , à l’ilc 
d’Olèron, à Paris, rue du l'our. 

* Information : Déposition de François-Louis P<?rre{jaux, 
à{jé de trente-neuf ans, banquier, rue du Sentier. 

^ Confrontation du cardinal avec le père l.otli. 
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n’était pas de clievaiix (ju’il s’occupait; à peine arrivé 
à l.ondrcs, il se rendit chez le joaillier Gray, et, 
|)oiir entrer en relations ave<- lui, il lui montra un 
gros diamant ayant la forme d’un cœur, en le char- 
(jeant de l’appareiller. IjC joaillier n’y put réussir, 
liamotte voulut alm’s le vendre 30,000 livres, mais 
Gray n’en voulut donner cpic 20,000 livres, et rien 
ne fut conclu ‘ . 

Cependant leurs relations n’en restèrent pas là, 
et les pièces suivantes donneront une idée des 
aÜàires (pi’ils fii’cnt ensemble. 

UÉCL.tRATIOX DE .SIELTl GRAY, JOAILLIER*. 

U I.ondros, le 15 novembre 1785.. 

.le, William Gray, fils et associé de Robert Gray 
de Rond Street , à Londres , certifie par les présentes 
rpie les principales circonstances de mes opérations 
avec le comte de Valois sont comme il suit. 

Dans le courant d’avril dernier, époque de ma 
première entrevue avec lui, il fut amené dans ma 
boutique par M. O’Neill, capitaine au service de 
France, et me montra en différentes fois dh’erses 
parties tic dinutnnts d'une iiniuense valeur. Il me 
les proposa tous à acheter, me disant qu’il les avait 
en hèrita<je de sa mère, qui venait de momir, et qui 
les portait en pièce d'estomac. .le consentis à acqué- 
rir plusieurs de ces pierres , et comme je lui en offris 

* Information : Déposilion «rO’Neill. 

’ Pièces jiistiHr.it ivfs pour M. le cardinal de Hohan, accusé. 
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meilleur prix qu’on ne lui en avait offeit nulle part^ 
il désira conclure avec moi , et je lui en pris pour la 
valeur de plus de 10,000 livres sterliiuj, que je lui 
payai partie arjjent comptant et partie eu divers ■ 
articles de bijouterie, ainsi qu’il conste du décompte 
ci-joint. 

Les pierres que M. de V^'^lois m’a vendues resseni^ 
hlent si cxaetemeul tant eu poids (pt’eti fi<jure à 
celles du collier fait récemment à Paris (tel qu’il 
m’est connu par un dessin qui m’a été remis par 
M. Ilartliélcmy, cliai^jé des affaires de France, et 
par un détail qui m’a été montré ensuite), que je 
n’ai pas le plus lé(}er doute qu’elles n’aient été enle- 
vées du collier. 

J’ai joint ici une copie du susdit détail, et en 
mai’ge j’ai noté non-seulement les pierres que j’ai 
achetées, mais encore celles qu’il m’a montrées uni- 
quement et que je n’ai point acquises. 

Tous ces tliamauts étaient démontés (|uand M. de 
Valois me les apporta, et ils étaient si endommagés 
dans leiu’s tailles , que je comprends qu’on les aura 
arme /lés à leur monture avec un couteau ou quelque 
instrument semblable. 

A la marge du détail, j’ai noté l’article 2 comme 
en ayant monté les pierres, savoir : cpiarante et un 
hrillauts formant les trois festonsy etc. Les trois 
festons étaient, je crois, compris en totalité dans le 
nombre de soixante pierres que M. de Valois m’ap- 
porta à la fin du mois de mai dernier, avec ordre 
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de les monter en un collier et une paire de boucles 
d’oreilles, qu’il me dit destiner à madame la com- 
tesse; ces soixante pieires étaient certainement 
toutes prises de différentes parties du collier origi- 
naire, ainsi que je le reconnais par le dessin et le 
détail de ce bijou. 

Le 2G du mois de mai, jour où je le vis pour 
la dernière fois avant son départ d’Angleterre, il 
me dit que lorsque ce collier et ces boucles d’oreilles 
seraient achevés, il désirait que je les envoyasse à 
M. Sykes, à Paris, pour lui être remis. Mais je 
re{jardai ces bijoux comme d’une valeur trop consi- 
dérable [)our éti’e confiés à une voie ordinaire de 
transport, et nulle occasion favorable ne s’étant pré- 
sentée, ils demeiu’crcnt en ma possession jusque vers 
le 20 août dernier, que M. de falois vint lui-mème 
dans ma hontiqae et les emporta. 

Lors de ce dernier voyage de M. de Valois, je ne 
le vis que deux fois, et dans l’une de ces enti'cvues 
il se plaignit que l’épingle de diamants en étoile 
qu’il avait achetée pour madame la comtesse, étant 
entièrement montée à jour, elle en avait par acci- 
dent perdu deux ou trois pierres en la portant. Il me 
fit mention en même temps de plusieurs autres arti- 
cles (jue je lui avais vendus comme étant employés 
à Bar-sur- A uhe ou y ayant été laissés, mentionnant 
en particulier les ilcu.x belles épées d'acier notées 
dans le compte ci-joint. 

J’aurais du faire mention fjuc vers le commence- 
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ment de juillet, je reçus une lettre de M. de Valois, 

datée de Bar-sur-Aube , par laquelle il me prévenait 

✓ 

(pi’une personne , dont j’ai oublié le nom , viendrait 
dans ma boutique demander le collier et les boucles 
d’oreilles, et il me donnait ordre de les lui remettre. 
En effet, peu de jours après, cette personne m’ap- 
porta un mandat de M. de Valois, sur moi, de huit 
{Ruinées, somme que je lui devais pour balance de 
notre compte de bijpüx; mais comme il me devait 
lui- même davanta^je pour la façon de la monture 
du collier et des boucles d’oreilles, je refusai de 
payer les huit (juinées. 

J’ai dit ci-dessus que M. de Valois prit de moi 
comme portion de payement divers articles de bijou- 
terie; j’ajoute qu'il prit aussi une (jrnude quantité 
de perles^ et il parlait ordinairement de tout cela 
comme de choses destinées à madame la comtesse 
(car c’est la dénomination qu’il employait toujours), 
ou propres à rameublement de sa maison. En [jéné- • 
ral, la nature des articles dont il faisait emplette et 
l’cnsc’inble de sa conduite et de ses discours dans 
tout le cours des affaires qu’il a faites avec moi , me 
l’ont toujours fait ref^arder comme aqissant pour 
lui -même, et je demeure toujours dans la très-par- 
faite conviction et opinion qu'il n'a pu être l'agent 
d'aucune autre personne^ et n’a vendu les bijoux au 
compte de qui que ce soit autre lui-même. 

Signé WiLUAM^ Gray. » 
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EXTRAIT KT COPIK VKRITABI.K DU URAND LIVRK DE M. GRAY, 
TIRÉS KT ATTESTÉS PAR MOI JOSEPH KIRKUP, COMMIS DE 
MM. GRAY ET FII-S’. 


Monsieur le comte de Valois^ à Londres y 
doit à Robert Gray. 

» ^ mai 1785. 


Liv. St. Schelliti{;s. Deniers. 


En médaillon de diamants 230 

Une ba(jne do diamants. ....... 94 10 

Un nœud de perles pour une dame. . 52 10 

Un écran à fou 1 4 

Un entonnoir et son verre 6 

Une bourse 4 14 

Une très-belle épée «l’acier 100 

Une très-belle épée d’acier 45 

Deux étuis à cure-dents 12 12 

Un (][rand couteau à découptîr et sa 

fourchette 1 4 

< 

l'ne paire de boucles d’acier bleu. . 18 

Deux mille ai(piilles 1 10 

Une case lie? forte 5 5 

Un anneau de diamants en jonc. . . 13 13 

Quatre rasoirs 1 

Monture d’une ba(}ue de diamants. . 1 8 

Ktui pour 1(‘S ba{jues. î 8 

Portefeuille de soie yarni de ses in- 
struments 12 12 

Un tire-bouchon 12 

Une l)clle épirifjle de diamants en 

étoiles 400 

Une paire de pincettes ù asjierçes. . . 2 12 

Une montre d’or 38 


0 


G 
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Liv. si. 

Scliclliii{;s. 

Denier» 

Une Imurse 

4 

14 

G 

Un cordon de canne 

1 

1 


Une paire de balances à diamants. . 

I 

1 


Un siphon 

tu' 

O 

5 


Une paire de pincettes <le paresseux. 


10 

G 

Un collier de perles 

170 



.\lille huit cents perles 

270 



Une aigrette de diamants en rose. . . 

GO 



Une paire de boucles d'acier. '. . . . 

18 

18 


Une cliaiue de montre 

G 

IG 

G 

Une belle paire de boucles d’oreilles 


- 


de diamants 

GOO 



Une bague en brillants 

100 



Une tabatière eu diamants 

120 



Une agrafe de chemise en diamants. . 

28 



Une paire de boucles 

7 

7 


Une autre 

3 

13 

G 


Une" |).irlie de semence de perles et ' . 

autres perles pour broderie 1,890 

Sorti de la caisse en aqjent G,0ÎK) 

Total 10,807 1. st. G scli. 

s 

Somme pareille en valeur de divers 

articles de diamants 10,397 1. st. Gsch. 

Monsieur le comte iIq Valois 
doit à Robert Gray. 


23 juillet n«5. 


Montajje d’un colli(?rà brillants et de 
boucles d’oreilles par lui laissés à 
M. Gray, le 2G mai précédent. . . 124 

Le 23 août , ar(jcnt reçu 24 

Une paire de ciseaux et leur étui qui 

ne sont pas encore payés ■ • G G » 
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« ÉTAT DÉTAII.l.K Dt: CJHAND COLLlKH E.N UillLLANTS 
AVEC SON ESCLAVAC.E ET QI ATHE (il.ANDS*. 


{/,« notfs ffuisontm matyr 
sont rcriles par le joaillier 
Gray.) 

8 stones botujhl 

{Acheté 8 pierres.) 


H'ere the stones set in 
nerklace et carrinjs, 

{Ces pierres ont été montées 
en un collier et une paire 
de boucles tf oreilles.) 

Saw them, but did not buy, 

{Je les ai vus , mais je ne 
les ai point achetés.) 

Idem 


Bought, 

{Acheté.) 


Bought about 80 saw the 
rest of them. 

{Acheté environ 80, vu le 
reste.) 


I* Le fii autour, coiii|>osé de dix-sepl 
brillants, pesant depuis 18 jiiscprà 88 
grains piè« e. 

2" Quarante et un brillants formant 
les trois festons tenant au fil d’en haut, 
pesant depuis 12 juscpi’à 20 grains 
pièce, évalués l’un dans raulre. 

8" Deux brillants pendelocjues pen- 
dant dans les deux festons de droite et 
de gauclu', p<*sant oO grains. 

■i” Lu brillant pendelotpic tenant au 
fil d’en haut par un trèfie pesant 84 
grains, pierre superbe en qualité. 

5® Quatorze brillants, entourage de 
ladite pendelo<pie, pesant 7 cinq hui- 
tièmes karats. - 

0" Trois brillants dans le trèfle, pierre 
de 18 grains. 

7° LTi brillant pendehxpie au bas du 
feston, pesant 45 grains. 

8“ Quatorze brillants, entourage de 
ladite, pesant 10 karats. 

Trois brillants dans le trèfle au-des- 
sus, pesant 17 et 20 (pains, pierres de 
la plus grande beauté. 

10" Cent vin(p-huit brillants forts, for- 
mant l’esclavage depuis le fil d’en haut 
jusqu’au nœud des (jlands, toutes pier- 
i*es assorties du |>oids de 8, 9, 10, 11 et 
12 grains. 


* Pièces justificatives pour M. le cardinal de Hohan , accusé. 


92 


MARIE- A N TO I N KTT E 


11” Soixaiite-donx brillants dans l’os- 
«•lavaiji*, pieri;<*s di; 3 ot 4 {jrains. 


Set il as a n'n^ 12" Un brillant au milieu de la ros«'tte 

{Monté en barjue,) Ji, milicu de resclava(p* , pierre trcs- 

bc'lle, sans aucun défaut, pesant io 


jjrains. 

13" Huit brillants pour entourage, 
pierres de 12 et 13 (p'ains piè<u*. 

Bought some of theni. . 14" Quatre-vin(p-seize brillants, for- 

{J'en ai acheté quelques- maiit los deux baiides dc côté, pierres 

assorties du poids d<* (î, 7, S et î) grains. 

15" Quarante-six brillants, petits cha- 
tons dans lesdites bandes, |)(‘sant 2 et 
.3 grains pièce. 


1 


Bought thent . . . . 
{Je tes ai achetés.) 

Idem 


i 


Bought lheni. . . . 
(7e les ai achetés.) 


r.LANDS. 

IG" Quatre brillants ji la tête des 
glands, pierres superbes et assorties du 
poids de 14 et 15 grains. 

17" Douze brillants p<‘ndant au bas 
des glands, superbes jKuir la blancheur, 
pesant depuis IG à 2G grains. 

18" Seize brillants ronds dans les 
glands, pesant dejuiis 11 à li {^rains 
pièce. 

19" Douz<* brillants ronds dans les 
glands, pesant «lepnis 8 à 10 grains 
pièce. 

20" Trente brillants ronds dans h*s 
glands, pesant «lepuisGà 8 grains pièce. 

21" 'r rente brillants ronds dans les 
glands, pesant depuis ià G grains pièce. 


Signé William Ghay. 
13, Ncw-lloiul Street, *• 


f* 
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Gray ne fut pas le seul avec qui traita M. de La- 
motte, il fut aussi en rapport avec le joaillier Jef- 
fei*yes, (jui en déposa en ces termes : 


DÉCLARATION DE JEFFERYES, JOAII.LIER 


J-«e 23 avril 1785, deux messieurs se présentè- 


rent chez moi, run se disant le comte de Valois, 
fautre le chevalier O’Neill; ils m’apportèrent dix- 
huit (jros diamants qui, ayant été laissés quehjues 
jours en ma possession pour que j’y mette un prix, 
furent rendus , l’offre que j’en fis n’ayant point paru 
satisfaisante. 

Les diamants qui me furent montrés consistaient 
en grosses pierres que je suppose avoir formé les 
festons du collier originaire , tel qu’il m’est connu 
par son dessin. 

Une antre fois j’achetai du comte h\s articles ci- 
dessus spécifiés. 

Quelques jours après la première apparition du 
comte chez moi, soupçonnant qu’////c aussi grande 
valeur en diamants ne pouvait pas être honnête-^ 
ment en la possession d’un particulier, je me rendis 


au bureau public de Bond Street pour m’informer si 
l’on y avait 'reçu de Paris un avis de quelque vol ou 
de quelque escroqueiie , et trouvant que- l’on n’en 
avait pas reçu, j’y laissai mon ach*esse et les détails, 
sans y joindre cependant le nom des personnes , en 


* Pièces justlHcatives pour M. le cardinal de Rohan, 
accusé. 
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sorte que si l’on s’était tout de suite adressé au bu- 
reau le comte aurait pu être arreté, ayant demeuré 
à Londi’os encore lonfytemps après offrant des dia- 
mants à vendre. 

I^e comte de Valois disait que les diamafits qu’il 
possédait éhiient la propriété iln sa femme, (jui en 
avait pntir une valeur considérable, et qui prove- 
naient d’une pit*ee d’estomac dont elle ne faisait 
point usa{ye. 

La seconde fois fpi’il vint à Londres, il m’apporta 
un collier de diamants qu’il voulait vendre et que je 
lui renvoyai; l’immense valeur de res diamants et la 
perte considérable qu’il essuyait en les vendant en 
é'clianffç d’auti’cs bijon.v ipi’il convertissait ensuite 
en arffcnt m’avait pleinement convaincu tpi’il ne 
pouvait les avoir accpiis que criminellement. 

1 H décembre ITS.'i. 

Si<jné Nathamei. .Iefferyes, 
Joaillier, Pieendilly. » 

DÉr.l.ARATION DK .lEFFKIlYES, JOAILUEIl '. 

« l.ie comte de Valois a acheté ehez moi les arti- 
cles ci-dessous : 

13 fimi 1~H5. 

Ltv. *1. SrhMI. Défi. 


l.'u iKciid d’épée en acier 6 16 6 

L’ne paire de rosettes de souliers en acier. 2 12 6 

l’iie ceinture d’acier avec scs ornements. . 6 6 

l’nc paire de bracelets or et acier 18 7 6 

Total 2 6 


• Pièces jnstifîcatives pour M. te cardinal de Rohan, accusé. 
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J’ai aclicté do M. le comte de Valois les articles 


ci-dessous : 

Liv. slerL 


28 mai 1785. : . . Un nœud do perles 23 

27 août 1785. . . . paquet de p(*rles 40 

31 août 1785. ... Un autre paquet de perles. . . 45 

2 septembre 1785. Deux autres paquets de perles. 86 


104 


La vie que menait M. de Lamotte à Londres, 
toutes ces allées et venues chez les joailliers, ces 
diamants dont il re(;or(;oait, ces j)erl(\s dont il était 
couvert, cet ar(jcnt qu'il ne savait plus comment 
dépenser, avaient excité rétonnement de quelques 
personnes (pii vivaient dans sou intimité, et entre 
autres d’un nommé Mac Dermott, prêtre irlan- 
dais , qui avait connu autrefois le père et la nu'îre de 
M. de Fiamotte, et qui se trouvait en même temps 
que lui à Loiuh*es. Il attiibua cette fortune considé- 
rable au jeu, mais liamottc lui r(*pondit : « Loin de 
jouer, je n’aime pas même le jeu ; mais puisque vous 
avez la bonté de vous intéresser à moi, je vous di- 
rai naïvément ce (jui nous a procuré ruisance dont 
nous jouissons. J’ai épousé madamcî de Lamotte 
avec ses 800 livres de pension seulement, contre 
l’avis de ma fainilh*, vu que je n’avais rien et (die à 
peu près autant, ce ([ui faisait craindre à ma mère 
que nous ne lui devinssions à char|je. Nous vînmes à 
l*aris, où Madame et madame la comtesse d’Artois 
eurent la bouté de s’intéresser à nous auprès des 
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ministres; u’ayanl obtenu que de très-petits se- 
eoiirs, on nous eonseilla d’essaver <le réelamer les 
bontés de la Reine. Ma femme se détermina à pré- 
senter un plaeet à Sa Majesté, mais l'appareil de 
Sa Maj est!' et la hardiesse de l’aelioii ont manqué 
lui eoûtcr la vie : elle tomba évanouie aux pieds de 
la Reine, «pii ordonna qu’on en eût soin et qu’on la 
portât chez une dame de la cour. Après cet aeci- 
deut , la Reine a eu la bonté de la voir, de s’intéres- 
ser à son sort, en reiqfapcant à lui demander les 
{p'âces (pi’elle pouvait lui accorder; ma temme 
m’avant fait |>art de cette bouté de la Reine, et me 
téinoifjiiant sa répiqfuanee à tirer de cette faveur 
les avautapes qui en résulteraient , je lui dis que 
n’avant point de pain et point d’autres ressources, 
il fallait bien s’y résoudre , et que je me cliarperais 
de la suite et des stipulations à faire. Voilà la source 
du bien-être et des bijoux dont vous me voyez en 
possession. I<a Reine comble ma femme de bontés 
et de présents, elle l’iionore de ses ordres et com- 
mandements même auprès de M. le cardinal de 
Robaii; il V a peu de temps tpie S. M. lui a donné 
une paire de pendants d’oreilles siqjcrbe, n’ayant 
pas trouvé à son {[oût ceux (|ue ma feinnie portait 
alors, quoiqu’ils fussent de diamants et dont je 
veux me défaii’c, et d’une ba{jue en brillants qu’on 
évalue à 1,200 jptinées. » 

Avant de quitter Londres, M. de Lamotte s’oc- 
cupait de réaliser son avoir ; un jour qu’il dinait 
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avec Mac Dcrniott, la conversation tomba sur la dif- 
férence du change entre la France et l’ Angleterre , 
(jiri était très-désavantageuse |)Our les Français, fia- 
inotte se plai{giait d’avoir payé fort cher le crédit 
(|iie l’eiTcgaux , son lianqnier, lui avait fourni sur 
Londres, crédit qui lui devenait actuellement inu- 
tile , puisqu’il avait plus d’argent qn’il n’en pouvait 
dépenser. Mac Di'rmott lui conseilla de conveilir 
scs fonds en lettres de change sur Paris. liainotte 
avait alors entre les mains une traite de 3,200 livres 
sterfing qui allait échoir. I..e jour de l’échéance , nn 
banquier lui en compta le montant, et Mac Dermott 
l’ayant conduit ebez un nommé Mottenx, négo- 
ciant, il convertit cet argent et d’antre qu’il avait 
apporté en deux lettres de crédit sur le banquier 
Per regaux *. 

Le 2 juin, M. de Lainotte était de retour à Paris, 
et le 3 il se rendait chez le banquier Perreganx, à 
qui il [H’éscntait ses lettres de crédit, formant à clics 
deux un total de 122,8Î)G livres, qu’il touchait de la 
manière suivante : 1° un mandat de 100,000 francs 
sur la caisse d’escompte; 2° 2l,GG7 livres 10 sons 
en billets de la caisse d’escompte et en espèces ; le 
surplus était retenu pour frais de commission*. 

* Information : Déposition de Picrre-Barlhéleniv Mao Dcr- 
inott, âgé de cinquantc-six ans, eapucin, et aumônier de 
l'ambassade du Uoi à l.oiidres, rue de Tournon. 

^Information : Déjiositiou de Jean-I' rédérie Perreganx; 
âgé de quarante et un ans, banquier, rue du Sentier. 
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Une fois en possession de eette somme , le luxe 
.des époux T^amotte ne connut plus de bornes; ils 
aclièlent des meubles chez ïlérieourt, Fournier et 
Gervais, tapissiei*s au faubourg Saint-Antoine; des 
marbres chez Adam, marbrier, rue Popincourt, et 
chez Chevalier, stucateiu’, sur le boulevaid , et des 
cristaux chez Sikes, place du Palais-Royal Ils 
achètent deux pots à huile à un juif et lui donnent 
un diamant en payement, et enfin ils ont dans leui- 
salon un oiseau automate qui vole tout seul et qui a 
coûté 1,500 livres ■. 

Ce nVst pas tout encore : la maison qu’ils ont 
achetée à Har-sur- Aube , et qui est le produit de la 
première escroquerie commise au préjudice du car- 
dinal, n’est pas encore meublée. Lamotte achète 
pour plus de 50,000 francs de meubles, et les y en- 
voie avec un tapissier de Paris qui doit décorer la 
pi opriété et la rendre digne de gens aussi opulents *. 

' Ce fut assurément la plus belle période de la vie 
de madame de liamotte. Jeune, riche et belle, elle 
voyait tous scs désirs satisfaits, et vivait enfin dans 
ce luxe (ju’elle avait aj)pelé si longtemps de tous ses 
vœux. Mais cette riebesse, ces diamants, cet or, 

• produit d’un vol , il fallait les dissimuler an cardinal, 
et ce n’était pas fort difficile; outre que M. de Ro- 

* Confrontation du cardinal avec le père ïyOth. 

’ Mcnioire pour le cardinal dé Rohan , accusé. 

* Information : D6j>osition de Louis Texier, âgé de troiitc- 
cpiatro ans, tapissier, rue Saint-Louis. 


KT LK PUOCES DE COI.LIEIE 


lifin quittait souvent Paris pour se rendre à Saveme, 
il ne venait pas fréquemment chez madame de I^a- 
mottc. Pendant tout le temps qu’ont duré leurs rela-r 
tiens, il ne se rendit pas me Neuve-Saint-Gilles plus 
de quatre ou cinq fois ‘ ; et lorsqu’il s’y présenta, à 
l’époque où ce ménajje de fripons najjeait dans les 
diamants, on le recevait dans une chambre haute 
qui tenait le milieu entre la mansarde et le (jrenier, 
et dont le mobilier indiquait une fortune rnédioert*. 

Le mois d’août, terme du premier payement, ap- 
prochait avec rapidité, et madame de l^amotte dut 
sonjyer à compliquer un peu la situation pour tâcher 
de se tirer d’affaire. 

Elle dicta au faussaire Rétaux une lettre que la 
Reine était censée avoir écrite et l’adressa au cai- 
dinal. Au reçu de la petite épître sur papier à vi- 
{jnettes bleues, M. de Rohan fit immédiatement 
appeler Rôhmer et Rassenge , et leur dit que Marie- 
- Antoinette lui avait écrit qu’elle trouvait le collier 
tiop cher et qu’elle voulait le leur rendre, à moins 
([u’ils ne consentissent à un rabais que lui, cardinîil, 
erstimait devoir être de 200,000 livres. 

Il ajouta qu’au lieu des 400,000 livres qu’ils de- 
vaient toucher le l" août ils toucheraient 700,000 
livres. Les joailliers n’acceptèrent pas d’abord cette 
diminution inattendue sur un objet vendu et livré ; 
ils représentèrent que cela nuirait à leurs affaires et 

* Confrontation du cardinal avec les témoins. 
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aux crifjapemeiits qu’ils avaient pris; mais M. Hc 
Rohan leur ayant dit que ee rabais n’était que eon- 
«litionnel, et que si les experts estimaient le eollier 
au-dessus de livres, ils seraient payés au 

taux de l’estimaliou , ils consentirent. Au moment 
où les deux associés prenaient coujfé de lui, le car- 
dinal leur recommanda de nouveau de faire leurs 
rcuK’rcîments à la Reine de vive voix ou par écrit; 
il fit meme écrire par Rassciqqe une lettre où les 
.sentinu'iits de qratitude des joailliers envers Marie- 
Antoinette SC trouvaient consijçnés; mais, ])eii con- 
tent de la rédaction de cette épitre, il lui en dicta 
une autre conçue en ces termes : « Madame , nous 
sommes au comble du bonheur d’oser penser que 
les derniers arranfjements qui nous ont él<' jiropo- 
sés, et auxquels nous nous sommes soumis avec zèle 
et respect, sont une nouvelle preuve de notre sou- 
nussion et dévouement aux ordres de Votre Majesté, 
et nous avons une vraie satisfaction de penser que 
la plus belle parure de diamants qui existe servira à 
la plus (jrandc et à la meilleure des reines ' . » 

I. es joailliers ne furent pas les seuls que le cardi- 
nal eutretint du rabais (|ue Marie-Antoinette était 
censée avoir demandé. Il en parla éfjalcment à Bau- 
dard de Saint-.Iamcs, à qui précédemment il avait 
fait confidence de la vente du collier, et lui dit avoir 
vu enti e les mains de la Reine la somme de 700,000 

* Information : Dé|X)sition de Uasscn(;e. 
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francs qu’elle destinait au payement du 1" août; 
qu’clle-niêinc avait voulu les lui donner pour les re- 
mettre à Bôlimer, mais qu’il avait refusé et (ju’il 
s’en repentait, car il craijjnait que la Reine n’en 
fit pas l’usa{je auquel ils étaient destinés 

Quel que soit le récit du financier Saint-James, il 
est difficile de l’admettre en entier; la disgrâce du 
cardinal était assez, publique pour qu’on ajoutât foi 
à un récit de cette nature, et M. de Rohan n’était 
pas assez impudent pour mentir de la sorte. La mé- 
moire de Raudard le servait mal lors de ses déposi- 
tions ; le cardinal s’était sans doute borné à lui dire 
<pi’o« lui avait dit avoir vu et non pas {|u’i7 avait 
vu entre les mains de la Reine une somme de 700,000 
francs, et la meilleure preuve que l’on puisse en 
donner, c’est qu’il ne tient pas du tout cc langa{;e 
aux joailliers, et qu’il se borne à leur transmettre 
sans commentaires les phrases de la lettre écrite ]>ar 
Rétaux de Villette. 

Cependant le 12 juillet, Bohmer remettait lui- 
même à la Reine la lettre de rcmerciments que lui 
avait dictée le cardinal ; on sait la réponse que Ma- 
rie-Antoinette lui fit tenir par une de ses femmes de 
chambre : » Je n’y comprends rien. » 

Ces mots plongèrent le joaillier dans une stupé- 
faction proibnde ; il chargea son associé d’aller^ les 
répéter au cardinal. M. de Rohan blâma vivement 

‘ Information ; Déposition de Saint-Jaincs. 
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Bôhmer de n’avoir pas fait à l’instant même de dé- 
marches pour éclaircir tout cela , ajouta cpi’il fallait 
retourner immédiatement à Versailles, tâcher de 
voir la Reine et obtenir quelques explications 

On a vu dans le premier chapitre que Dohmer 
tenta en vain de voir la Reine et fut obligé de renon- 
cer à son projet. Quel(|ues jours après, une lettre d(' 
M. de Rrctcuil le manda à Versailles; avant de s’y 
rendre il alla consulter le cardinal, qui lui dit de se 
souvenir des orch'cs que lui avait tiansmis Marie- 
Antoinette , et de garder vis-à-vis du ministre le se- 
cret de la vente du collier. 

Le joaillier fut introduit chez M. de Breteuil, qui 
lui demanda ce ([ue signifiait la lettre qu’il avait re- 
mise à la Reine. Bohmer, suivant religieusement les 
instructions qu’il avait reçues , l’épondit qu’il s’agis- 
sait de quelques bijoux (ju’il désirait vendre à Sa 
Majesté, et se retira *. 

Malgré tout ce qu’il y avait d’étrange dans ce qui 
se passait , la confiance du cardinal n’était pas ébran- 
lée, lorsque tout à coup, le 31 juillet, uirc lettre 
signée Marie-Antoinette et écrite par Rétaux de Vil- 
lette lui fut remise par madame de Lamotte. On lui 
marquait que les 700,000 livres promises poui’ le 
lendemain ne pourraient être payées avant le 1®*^ oc- 
tobre Ce retard consterna M. de Rohan, mais 

* Information : Déposition do Rasson^jo. 

* Information : Dé|K)sition de Rassen(;c. 

* Information : Déposition de Bassenge. 
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combien plus {|i*and encore fut son abattement quand 
le hasard lui ayant mis sous les yeux de la vraie 
' écriture de la Reine, il reconnut (jii’il était trompé ' ! 

Au lieu de se confier à quelqu’un des membres 
de sa famille qui eOt pu lui donner un bon conseil , 
le cardinal préféra tout raconter à Cajjliosti’o et lui- 
montrer le marché revêtu de la prétendue sijjuature 
de Marie- Antoinette ; eelui-ci n’eut pas de peine à 
lui faire comprendre que la Reine ne si^^nait pas de 
la sorte et (pi’il était la dupe d’une firiponnerie. 

M Vous n’avez, ajouta-t-il, d’autre parti à prendre 
<|ue d’aller vous jeter aux pieds du Roi et de lui dire 
tout ce (jui s’est passé *. » 

TjC cardinal refusa et se rendit chez madame de 
Lamotte. Cette femme artificieuse parvint par ses 
discoims à faire rentrer un peu d’espoir dans l’esprit 
de sa malhemeuse dupe, et M. de Rohan ne tarda 
pas à lui rendre entièrement sa confiance lorsqu’il 
la vit lui remettre 30,000 francs que la Reine lui 
avait données, prétendait-elle, afin de payer aux 
joailliers les intérêts du retard (|u’elle leur faisait 
éprouver. 

Ce trait fit rentrer le calme dans l’âme troublée 
du cardinal, qui ne put prendre pour une voleuse 
une femme (jui lui remettait 30,000 livres. 

Il lui était impossible de deviner que madame de 
Lamotte s’était procuré cette somme en mettant en 

f 

* Interroçatoiro du cardinal. 

* lntciTO{jatoirc de Cagliostro. 
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ses diamants chez son notaire, (jui lui avait 
prêté dessus 35,000 liv res ' . 

A cette époque, M. de Lamotte se trouvait à 
Bar-sur-Aube , où il s’occupait de faire placer dans 
sa maison les meubles qu’il avait achetés exprès à 
.Paris, et ceux de son appartement de la rue Neuve- 
Saint-Gilles qu’il y avait envoyés également Il se 
préparait dans sa ville natale une charmante retraite 
où sa femme devait bientôt le rejoindre. Plein de 
ces pensées, vivant dans le luxe, ce digne gentil- 
homme passait joyeusement la vie, lorsqu’il fut sur- 
pris par l’arrivée inattendue de Bétaux de Villettcr 
qui venait le chercher en toute hâte de la part de 
madame de Lamotte , et le ramenait à Paris le 2 ou 
le 3 du mois d’août 

La position devenait fort difficile, et la descen- 
dante des Valois comprenait que le moment était 
arrivé où son vol audacieux allait être découvert; 
elle voulut sans doute tenir conseil avec son mari 
avant l’explosion et l’avoir auprès d’elle en cas <le 
daiqjcr. Le jour même du retom* de M. de La- 
inotte, le père Loth vintpi ier Bassenge de se rendre 
rue Neuve-Saint-Gilles T.e joaillier passa d’abord 
chez le cardinal, dont riiKpiiétudc reparaissait plus 


* Information : Déposition de Jean-Baptiste Maiii(;uct, âgé 
de trente-quatre ans, notaire, place de Grève. 

’ Information : Déposition dn père Loth. 

‘ Interrogatoire de Bétaux de Villette. 

* Information : Déposition du père Loth. 
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vive que jamais. I-c silence que (fardait la Reine au 
sujet du collier le surprenait clraïqfcmeiit ; il voulait 
lui écrire pour lui représenter les malheurs qui pou- 
vaient survenir si elle continuait à ne pas satisfaire 
les cn(fa(fements qu’elle avait pris. Rasseiqfc laissa 
M. d(' Rohan en proie à une perplexité qu’il parta- 
geait éffalemeut, et courut chez madame de La- 
molte. Il la trouva seide dans son a()|)artcmeut. Il 
n’y avait plus d’autre meuble cju’un lit et qu’uu ca- 
ua[)é ; tout annonçait un départ prochain. Après 
(pielques mots indifférents , Rassen(fe crut réver 
((uand il eiiteiulit madame de Lamotte lui (Ure d’uue 
voix ferme : 

« Vous êtes trompé, l’écrit qui contient les con- 
ditions du marché est revêtu A tijiprouvi: et d’uiic 
signature fausse. Ou a contrefait l’écriture de la 
Reine; du reste, le cardinal est très-riche, vous de- 
vez vous en tenir à lui çt insister j)our (pi’il prenne 
des en{fa{fcments personnels avec vous '. » 

Le joaillier, étourdi du coup tju’il venait de rece- 
voir et ne sachant plus où donner de la tête, se hcîta 
d’aller consulter son associé, et, d’un commun ac- 
cord , ils résolurent de s’adresser au cardinal. 

Basscn(fe, admis auprès de lui, exposa d’abord 
scs iiupiiétudes et celles de Bôhmer ; puis il lui de- 
manda s’il était hien.silr de la personne qui lui avait 
servi d intermédiaire dans la négociation du collier. 

' Information : Déposition de Hassenge. — Confrontations 
de liohmer et de Bassenge avec la daine do Lamotte. 
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M. de Koliaii liésita tjuoKjue temps avant de répon- 
dre , puis il s’écria : « Si je vous disais que j’ai traité 
directement, seriez-vous tranquille? Eh bien, je 
vous alïirnie que j’ai ti’aité direetenient, et je vous 
l’assttre en levant le bras en si{jne d’affimiation; 
allez-vous-en rassurer votre associf- n 

Dans quel but le cardinal proférait-il des paroles 
évidi'mment fausses, et j)rétcndait-il avoir traité 
avec la Reine quand il avait dans les mains la cor- 
respondance <pii prouvait qu’il n’avait été «pie l’in- 
termédiaire? 

C’est (pie M. de Rohan était silr désormais qu’il 
était tronqié, qu’il prévoyait le scandale immense si 
une pareille friponnerie était connue dans le public, 
(pie le ridicule et la honte soldaient pour lui, et pour 
(•vitertout cela, pour empêcher les joailliers d’ébrui- 
ter l’affaire, il affirmait avoir traité directement 
avec la Reine, et s’cngajfcait ainsi à payer int(^gra- 
lemont des engajjements dont il était solidaire. 

C’est sur (pioi madame de f.amotte avait compté, 
et c’était là son dernier espoir; cependant elle vou- 
lut encore compromettre davantage le cardinal et 
le mettre dans l’impossibilité de faire ou de dire 
(pioi que ce soit contre elle. 

Le 4 août, elle se rend chez M. de Rohan* et se 
présente à lui tout éplorée; elle lui dit qu’elle est 

* Cuiirroiiialioiis île liassL“n(;e et «le Itohiner a\ec la dame 
de l.amotle. 

’ lnU‘rro(;aloires du cardinal et de la dame de Lamotte. 
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victime de la liaiue des couitisaus de Versailles, 
<ju’elle est oblijjjée de fuir poiu’ éviter leurs coups,* 
mais qu’avant de partii’ elle désii’e passer (juel(|ues 
jours dans un asile sùi*, j)Our pouvoir déjouer les 
projets de s(îs ennemis jaloux de sa laveur auprès 
de la Reine. 

Le cardinal la reçoit, et elle passe deux jours',' 
elle, son mari et sa femme de chambre, dans l’iiôtel 
de Strasbourg' 

Le G août, Rétaux de Villette quittait précipitam- 
ment Paris; il emportait 4,000 livres eu billets tle 
caisse, présent de madame de Lamotte, (jui lui 
avait dit : « Mes affaires s’embrouillent, je vais me 
retirer avec mon mari à Bar-sm-Aube ; allez eu 
Italie, votre absence ne sera pas loii(|ue, je vous 
rappellerai sous peu près de moi* ; « et Rétaux, tou- 
joiu's docile, s’était hâté de fuir. 

Le même jour, M. de Lamotte était dans la cour 
de sa maison occupé à faire emballer ses derniers 
meubles , lorsque Bassen(je entra ; il s’informa de la 
sauté de madame de Lamotte, il lui fut répondu 
qu elle était depuis trois jours à Versailles, où elle 
sollicitait pour le cardinal. Lamotte ajouta que, re- 
venu depuis trois jours seulement de Bar-sm-Aube, 


* Inu*rro{jatoin*s du cardinal et do Itétaiix do Villette. — 
Récolement de Quidor à Rétaux. 

* Information : Déposition d’Etienne-François Quidor, û(»é 
do tixînto-s<'pt ans, conseiller du Roi, inspecteur de police, 
rue des Moineaux.- 
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U avait appris l’Iiistoire du collier, et par une rail- 
lerie charmante il conseilla au malheureux joaillier, 
dont il avait les dépouilles , de répondre à la Reine, 
si elle lui demandait ce que simplifiait la lettre de 
remcrcîment qu’il lui avait adressée, que le col- 
lier était toujours à sa disposition , et que c’était en 
vue de le lui offrir de nouveau (ju’ils lui avaient re- 
mis la lettre en question ' . 

Ap rès avoir présidé (juelque temps encore à l’em- 
ballamfe de ses nieubles, M. de Lamotte, accompa- 
(pié du père Loth, se rendit chez le notaire Main- 
mpiet, lui remit six billets de fermes de 5,000 livres 
chacun, en échange descjuels le notaire lui rendait 
l’écrin que sa femme avait engagé quelques jours 
auparavant^, écrinque l’orfévre Regnier avait estimé 
à 100,000 livres \ 

Ces petites affaires une fois terminées, le mari re- 
joignit sa femme, et les deux époux se hâtèrent de 
partir pour Bar. 

Il n’était que temps, car le 9 tout se découvrait; 
Bobiner donnait par écrit à la Reine le récit de toi^ 
cette négociation^, et le 15 d’aoAt le cardinal de 
Rohan était arrêté en habits pontificaux, au milieu 
du palais de Versailles. 

Madame de Lainotte revenait d’une fête que don- 


* Information \ Déposilion do Bassoii|j<*. 

* Information : Déposilion du père I.otli. 

* (kinfroiitations du pèro Lolh avot^ la daino de Lainotto 

* Information : Dé|>08itioii do llassonjp?. 
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nait M. le due Penthièvre à Châtcauvillain * lors- 
qu’elle apprit l’arrestation du cardinal. 

Elle était à peine rentrée chez elle que des 
exempts lui sifjnifiaient l’ordre du Roi, qui enjoi- 
{Tuait de la conduire à la Bastille, où elle arrivait 
le 18. . 

Quant à son mari, que la lettre de cachet avait 
épai’(jné, nous ne savons en vérité pourquoi, il se 
hâtait de profiter de cette distraction de l’autorité 
pour mettre la mer entre lui et la ju-ison (ju’ü avait 
si bien méritée, et se rendait à Londres,' où il repre- 
nait chez le joaillier Gray un collier d’un seul ran}j 
et une paire de girandoles, derniers débris du grand 
collier de Bohmer qu’il avait laissés à monter à son 
premier voyage , et valant à peu près 2 ou .‘1,000 li- 
vres sterling 


vm. 


L’insti-uction était terminée , <[uand un nommé 
'Bette d’Etienville, détenu pour dettes dans les pri- 
sons du Châtelet, écrivit au procureur général pour 

* L(î titre <îe tlur de'Ghâteanvillaiii fut porté par l’iin des 
fils du duc do P(Mithicvre, <|ui mourut oiieoro enfant. Voyez 
son portrait au Musée de Vei*sailles, n® 390(i (aneieri 3813). 

^ Déposition et récolement de Victor Laisus, â{jé de vingt- 
six ans, ci-devant domestique du comte de l.amotte, et 
'actuellement chez Constant, agent de change, boulevard 
Poissonnière. 
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lui annoncer qu’il avait des révélations à faire, et 
nécessita de la sorte une nouvelle information. 

.lean-Cliarles-Vineent de llette d’Etienvillo, bour- 
{jeois de Saint-Omer, vivant nohlonrnt et de ses hieris^ 
ainsi qu’il le prétendait lui-même était un aventu- 
rier de la pire espèce; il ne s’appelait (|ue Bette tout 
court , et c’était par pur caprice (|u’il avait ajouté à 
son nom patronymique le nom fantastique de d' Etien- 
ville; il n’était pas honrejenis de Saint-Omer^ mais 
tout simplement élève en cliirimjie à Lille; enfin il 
ne vivait ni nohlement ni de ses biens ^ puisque son 
père était ouvrier, tireur de pierres blanches et de 
moellons; quant à lui, il avait épousé à Lille, mal- 
gré sa famille, une vieille demoiselle de soixante ans, 
dont il avait dilapidé en fort peu de temps tout l’a- 
voir, puis il l’avait abandonnée pour venir à Paris 
solliciter le privilé*(jc des alrnanaclis chantants*. 

Telle était la moralité, tels étaient les antécédents 
de cet individu, qui fit par-devant les majjistrats 
instructeurs la déclaration suivante, dont voici la 
substance : 

Vers le 8 du mois de février 1785, Bette fit con- 
naissance an caf(‘ de Valois d’un sieur Au;{eard, qui 
se prétendait intendant d’une dame de Courville. 


* Mémoire pour Jean-Charles Viiiciînt de Bette d’Étlen- 
villc, bourgeois de Saint-Omer en Artois; par M* Meslier, 
avocat. 

* Mémoire pour les sieurs Vaucher, liorloger, et Loque, 
bijoutier; par M* Duveyrier, avocat. 
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Cet Aiiyeanl lui proposa de se mêler d’un mariüjje ; 
il s'agissait d’une dame de qualité qui avait eu au- 
trefois nu enfant d’un très-grand seigneur, et qui 
désirait donner un état à eet enfant. La dame vou- 
lait un bon gentilliomnie titré : Bette refusa d’abord 
de se mêler de cette affaire, mais l’inteqdant lui 
ayant promis de nombreux avantages, il accepta et 
se mit en quête d’un mari, il s’adi’essa d’abord au 
comte Xavier de Viuesacq, capitaine d'infanterie et 
chevalier de Saint-Louis, à qui il vendait habituel- 
lement de l’caii de Cologne; mais celui-Ci, se défiant 
de la moralité de l’iiitcrméthaire, refusa absolument ' . 

Le hmdi saûit de la racine année, un certain ba- 
ron de Fages, garde du corps de Monsieur, vint 
ti'ouver Bette et se propo.sa pour le mariage en ques- 
tion ; il ajouta qu’il ('tait bon gentilhomme, et que ses 
titres avaient été déposés par lui chez l’abbé Mulot, 
grand priera’ de Saint-Victor. 

D’Etieuvilllc se rendit chez cet abbé, y prit les 
titres, les remit à Angeard pour qu’ils passassent sous 
les yeux de la dame de tpialité ; celle-ci en fiit satis- 
faite, et fit répondre quelques jours après qu’elle ac- 
ceptait le baron de Fages poui’ futur mari et que 
l’union aurait lieu après la Quasimodo. 

Lorsque eette époque fut arrivée , Augeard dit à 

* Information ; Déposition de Jo.-icpU- Xavier, coiiilc de 
Vincsacq, âgé d(' trente-cinq ans, capitaine d’infanterie, 
chevalier de Saint-I.onis , demeurant cliez le maréchal de 
Mailly, rue de l’üiiiversité. 
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Botte que le inaria(je devait être retardé à cause de 
(jiielques affaires; et comme Bette avait l’air de ne 
pas ajouter foi à ses paroles, Aufjeard lui proposa 
de le mener chez la dame, mais en exijfeanl de lui le 
plus çrand secret. Le surlendemain de la Quasimodo, 
le soir, Aiqjcard le conduisit dans une maison où il 
trouva une dame de trente-quatre ans , d’une belle 
fijpire, ayant de l’emboupoint et les yeux noirs. Cette 
dame lui confirma les paroles d’Aujjeard, et après lui 
avoir demandé le secret, lui confia que le père de 
l’enfant était, après les j)rinces du sanq, l’un des plus 
{grands seigneurs du royaume, cl (pi’il lui ferait faire 
sa fortune. Le lendemain, accompagné d’Augeard, 
il revint chez la dame, et y trouva un inconnu que 
l’on appelait tantôt Marsilly et tantôt Conseiller. Cet 
individu a dirigé l’affaire tout le temps de sa durée. 
Marsilly s’informa ensuite du baron de Fages, de sa 
conduite, de ses mœurs, et sortit. La dame fit voir 
alors à d’I'.tienville scs bijoux et des diamants non 
montés, qui provenaient, lui dit-elle, d’une rivière de 
, diamants (ju’oii portait autrefois, et (jui avaient été 



vendre avant son mariage, et (|u’elle avait des rai- 
sons pour qu’ils ne fussent pas vendus à Paris ; elle 
lui proposa de passer en Hollande avec quelqu’un 
(ju’clle lui désignerait et de les y vemb’c; sur le pro- 
duit de cette vente, 100,000 livres devaient être 
donnés comme cadeau de noces au baron de Fages. 
Mais Bette refusa, craignant d’être arrêté étant nanti 
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(le valeurs aussi considérables, et fit part de tous 
ees details au baron de Fajjes, de la part de ma- 
dame Mêla de Courville ; e’est ainsi (jn’elle avait 
prétendu se nommer. Bette était iiu|uiet du mystère 
qui [)i’ésidait à ees entrevues; il fit bien attention 
à la maison et à la rue où Aujjeard le conduisait, 
et y étant revenu seul, il découvrit (pie cette maison 
était celle de madame de Lamotte, et que le cardinal 
de Ruban y venait souvent. Persuadé alors que ma- 
dame de liamottc et la dame de Courville no faisaient 
(jn'un, il ignorait que madame de l.iamotte fût mariée, 
il se tint tranquille ; mais bientôt révénemeut le d(';- 
trumpa, car les papiers publies lui a|)j)rirent l’arre.s- 
tatiun de madame do Lamotte à Bar-sur- Aube, et 
ce jour-là il était à Arras avec la dame de Courville. 

Le délai de la Quasimodo jiassé, le mariage fut 
fi.xé au 10 ou 12 avril. A cette éjiofpie Augeard lui 
dit (pie le cardinal de Rohan désirait le voir; Bette 
se rendit doue chez la dame de Courville, où il trouva 
Marsilly et le cardinal ; celui-ci était vêtu d’une re- 
dingote ou lévite de jietit-gris, et coiffé d’un cha- 
peau rond à cordonnet et à glands d’or. Le cardi- 
nal lui témoigna sa satisfaction pour son zèle et lui 
assura qu’il se charfjcrait de sa fortune , et après 
avoir, entretenu Marsilly et la dame de Courville en 
particulier, il revint à lui et lui déclara (pic jiour des 
raisons de la plus liaiiti; importance, le mariage 
n’aurait lieu ipie du 1"' au 15 juillet. 11 chargea 
Bette d’apprendre cette nouvelle au baron de Fages; 
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la lettre fut t^crile sur-le-champ et sous la dictée de 
Marsilly. F<e baron de Fa|[cs accepta le délai, et on 
convint que pour le dédoinmajjer, dans le cas où le 
inariaj»e inancpicrait, la dame de (loiirvillc s’oblijfe- 
rait envers M. de l'ajjes pour 30, (XK) livres en trois 
payements : 1“ au 15 août; 2° au 15 octobre; 3* an 
15 décembre. L’oblijfatiou fut remise à Bette, ca- 
chetée avec le cachet de la dame de Courville; 
celui-ci dans la crainte de l’égarer la remit à l’abbé 
Mulot, qui voulut bien s’eu charger. Ce lut à la 
même époque que la dame de Courville lui dit en 
secret qu’elle était bai’onue et d’uue haute iiais- 
saiiec, et ancienne chaiioiiiesse d’un chapitre d’Al- 
lemagne ; c’était dans ce pays qu’elle avait connu 
le cardinal, rpii l’avait séduite; qu’elle avait vécru 
avec lui, en avait eu un enfant, cjii’ellc avait suivi 
le |>rélat à Paris, à Strasbourg, en -VUeinagnc, à 
Vienne et ailleurs; et enfin, que son nom ('-tait ba- 
ronne de .Sollcbercg ou Salleberq. Cette dame par- 
lait bien l’allemaud, l’italien et le français. Au mois 
de mai 17K5, elle fit de nouvelles instances auprès 
de Bette pom’ qu’il allât vendre scs diamants eu 
Hollande, mais sur son refus elle n'insista pins. 
Quelque temps après elle lui dit en avoir vendu une 
partie et avoir fait monter l’autre; elle lui montra 
même une tabatière avec sou portrait entoiin' de 
brillants, une montre et sa chaîne, le tout garni de 
diamants, une bagne et un solitaire, en le priant d’en 
parler au baron de Fages, à qui tout cela était des- 
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tiiic. T^e 1" juillet, Bette demanda à madame de 
Coui’ville si elle pensait que le mariage aurait lieu 
le 15; elle lui répondit alfirmativemeiit, et que M. le 
(•ardinal restait à Paris dans ce but. Mais le 15 passa 
encore. Madame de Courville voyant rinquiétndc 
(U; Bette, lui promit de lui prociu’er une nouvelle 
entrevue avec le cardinal. TiC 18 ou le 20 juillet, sur 
les onze heures du soir, il trouva efFectivement M. le 
cardinal chez madame de Courville : il était vêtu 
(rime petite lévite violette. Il dit â Bette de ne s’en 
pas prendre à lui si le mariage n’était pas fait, et 
que c’était de la Faute de madame de Goui'ville. 
Alors cette dame lui avoua que M. le cardinal lui 
avait promis 500,000 francs pour le mariage, et 
(jue tant que les 500,000 francs ne lui seraient pas 
comj)tés, elle n’irait pas plus loin. Bette ht pai‘t de 
cet entretien au baron de Fages. 

Vers cette (époque, madame de Courville alla 
passer quel({ucs jours à la campagne, et l’y invita, 
ainsi que l’abbé Mulot et le baron de Fages. Le 
maria{;e devait s’y conclure le 12 août, époque du 
payement des 500,000 livres, l^e 7 août. Bette 
revenait de Chantilly, où se trouvait alors le baron 
de Fages, quand il fut mandé chez madame, de 
Courville. Il la trouva en larmes, et elle lui demanda 
de lui rapporter l’obligation de 30,000 livres sous- 
crite par elle. Bette la retira des mains de l’abbé 
Mulot et la lui remit; madame de Coiu’villc la 

déchira aussitôt et la brûla, ajoutant que si elle ne 

8 . 
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sortait pas de Pai’is, elle était perdue; elle le pria 
de la suivre , en lui promettant (|ue son absence ne 
serait pas longue. Vaincu par scs instances, il céda. 
Madame de Gourville l’envoya alors retenir une 
place pour Saint-Omer, sous le nom de Wanin, 
c’est ainsi qu’on l’appelait dans sa maison; elle lui 
fit observer qu’il n’était pas prudent (ju’ils partissent 
ensemble; qu elle voyagerait dans sa chaise et s’ar- 
rêterait à Arras, où elle l’attendrait. Arrivés là, elle 
lui dit qu’elle allait quitter la France, et que s’il 
était prudent il en ferait autant, parce qu’il se trou- 
vait mêlé dans une grave affaire, le cardinal étant 
arrêté depuis la veille et conduit à la lîastillc; elle 
lui offrit même de l’emmener à Loncb’cs avec elle. 
Bette s’informa alors des causes de la détention du 
cardinal , et madame de Gourville lui dit qu’il avait 
achet(’ un collier de diamants; qu’il avait mêlé à 
cette négociation le nom de la Reine, et que son but 
était de se procurer les 500,000 francs in*cessaires 
à son mariage , et de se faire quelques ressources à 
' lui-même, et que les diamants qu elle lui avait mon- 
trés et qu’elle lui montrait à l’instant même dans une 
boîte, provenaient du collier. 

Bette refusa d’accompagner madame de Gourville 
à liondres, dans la crainte que ce voyage ne le 
compromît; il lui demanda le payement des 30,000 
francs; clic lui répondit que la demande était juste et 
qu elle y satisferait à Saint-Omer, s’il ne consentait 
pas à la suivre. Mais une fois qu’ils fiircnt arrivés à 
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un relai, il vit tout à coup madame de Courville 
i’ctournant vers Paris eu compagnie d’un homme 
vêtu d’une lévite bleue. Il la crut arrêtée, et à son 
arrivée à Saint-Omer on lui confirma la vérité de 
l’aventure du cardinal. Lui, de son côté, se rendit à 
Dunkerque, où il resta jusqu’au 16 sc^ptembre 1785 * . 

Cette déclaration faite, le bourgeois de Saint- 
Omer vivant noblement et de ses biens y se fit taxer 
à trois livres pour sa déposition, et fut reconduit 
dans sa prison du Châtelet. 

Le récit incroyable que venait de faire Bette 
d’Étienville compliquait énormément l’affaire du 
collier, car il était assez dificilc de démêler ce (ju’il 
pouvait y avoir de vrai dans cet échafaudage de 
mensonges. 

D’Ltienville voulut-il à l’aide de cette fable mas- 
quer les escroqueries nombreuses qu’il avait com- 
mises envers les sieurs Vaueber et Loque, bijou- 
tiers à qui il avait dérobé différents objets, ou bien 
était-il lui-même la dupe de madame de Lamotte? 

N’est-il pas possible de .supposer que celle-ci, 
loi’sque le collier fut entre ses mains et qu’elle son-^ 
gea à en vendre les débris, chercha des gens qui 
l’aidassent dans cette périlleuse entreprise; mais, 
que d’un autre côté, ne voulant pas augmenter le 


' Information : Déposition do Joan-Charles-Vincent do BetU? 
d’Étieiivillt^, âgé de vingt-sept ans, bourgeois de Saint-Omer, 
à Paris, rue du Petit-Lion, et actuellement détenu au Châ- 
telet. 
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nombre des personnes à meltre dans le secret, elle 
iniaj^ina, avec son mari et Rétaux de Villette, la fa- 
ble de la dame de Coui'ville ; 

Que l’intendant Aiujeard n’était autre que Ré- 
taux de Villette ; le coiiseilltir qui se faisait aussi 
appeler Marsilh', M. de Lamotte, et la dmue de 
('i)urrille, madame de Lamotte elle-même; 

lit que leur but, en forjfcant cette bisloire de ina- 
l’iaf'i;, f'-tait de faire vendre à Bette d’Étien ville en 
Hollande les diamants «jii’on avait tant de peine à 
écouler à Paris? 

Ouoi ipi’il en soit, Bette fut mis en présence du 
cardinal, (pii alfirina n'avoir jamais vu ni connu le 
j)ersonna{je qu’on lui montrait', et <jui nia avoir ja- 
mais ciileiidu parler d’une dame de Coiirville*. 

Madame de Ijamotte, au contraire, appuya pen- 
dant quelque temps la disposition de Bette d’Ëlien- 
ville ; elle prétendit avoir vu la dame de Coiirville 
et ses diamants, et avoir entendu dire qu’elle avait 
été la maîtresse du cai-dinal’. 

Puis subitement elle changea de système et avoua 
positivement ne pas coiinaitre la dame de Courville, 
et n’avoir jamais vu le sieur Bette d’Étienville *. 

Celui-ci voyant tomber morceau par morceau le 
roman ipi’il avait si laborieusement combiné. Huit 

‘ Confrontations du cardinal avec les accusés. 

’ Intcrmgaloirc du cardinal. 

' lnlcrru(;atoirc de madanic de Lamotte. 

* Confrontations du cardinal avec iiiadaine de Lamotte. 
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[>ar avouer (jù’il s’était peut-être trompé, et même 
par se rétracter positivement ‘ . 

Cet étraujjc incident n’ayant pas eu de suite, 
l’instniction fut définitivement close le 26 avril 1786. 


IX. 

Un écrivain que nous , avons eu plusieurs fois 
l’occasion de citer, M. Louis Lacour, émet siu* le 
rôle joué par le cardinal de Rohan dans raffairc du 
collier les trois propositions suivantes : 

<1 Ou il avait ajfi pour lui, et le nom de la Reine 
n’avait été qu’un piépe; 

Ou il avait servi d’intcmiédiaire à la Reine, et il 
avait eu en réalité avec elle une correspoiidanee 
suivie ; 

Ou c’était madame de Lamotte qui avait pu l’abu- 
ser au point de lui persuader (jii’il voyait la Reine, 
et lui faii-e accepter comme vraies des lettres évi- 
demment fausses *. « 

* Itetle d’Etii'iiville soiiffca plus laixl à lirer parti ilc la 
richesse de .son iiiiagiiiatioii ; il s«‘ fit romancier. En 1788 il 
publia chez le libraire Huisson deux vnliinics iii-12 sous ce 

titre : Les Effets de la prévention, ou la Mnnptbe de Ben 

La reine Maric--Antoi nette avait eet oiivraj'e dans .sa biblio- 
lhèr|U<- du [M-tit Triaiion. (Voyez P. Lacroix, Bibliothéipie de 
Marie- Antoinette an petit Trianon. Paris, J. Gay, 18(53.) 

Eu 180(5, Belle d’Etienville publia un nouveau roman eu 
plusieurs volumes , intitulé Les sacrifccs de f Amour et de 
F Amitié. 

’ Mémoires du eomte de Lamotte- Valois, préfitn*, p. .\xvii. 
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Dans le premier eas, le cardinal était un fripon; 
dans le second, un ambitieux irrcfléclii ; dans le 
troisième, une dupe des plus niaises. 

Or, continue M. Lacour, comme M. de Rohan 
n’était ni un fripon ni un sot, il en résulte (|ue (r’était 
un ambitieux irréfléchi, (pi’il avait servi d’intermé- 
diaire à la Reine, et qu’il avait eu en réalité avec elle 
une coiTespondanec suivie. 

Nous protestons de toutes nos forces contre cette 
conclusion erronée, à laquelle la procédure, que 
nous venons de dérouler sous les yeux du lecteur, 
donne le plus éner{;ique démenti. 

Non, le cardinal n’était ni un fripon ni un sot, 
c’était , comme le dit l’auteur des Mémoires du 
comte de Lamolle, un ambitieux irréfléchi, mais sa 
crédulité inconcevable fut la seule cause de sa perte, 
et sa confiance en madame de Lamotte, dans la- 
f|uelle il crut voir une intermédiaire capable <le le 
faire rentrer en {jrâcè auprès de Marie- .Vntoinette, 
donne la clef de toute sa conduite dans l’affaire du 
collier. 

On s’est beaucoup récrié contre cette confiance 
invraisemblable, et c’est là ce qui a fait à tort sup- 
poser la Reine de connivence avec le cardinal. 

Mais si immense que puisse paraître la crédulité 
de M. de Rohan, il faut néanmoins l’accepter, puis- 
«ju’ellc existe et que tout l’atteste dans la procé-dure. 

Deux points seulement incriminaient le cardinal 
dans les dépositions des témoins ; 
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1° D'avoir dit an sieur de Saint-James qu’il 
avait vu entre les mains de la Reine une somme de 
70(),U0Oy/'rt«cs destinée à payer le eollier * ; 

2° D’avoir dit à Rassenge qu’il avait traité direc- 
tement du eollier avec la Reine 

A ^cela le cardinal rcpoiidil ; « 1” Le sieur de 
Saint-.Tames est convenu qu’il s’ajjissait entre lui et 
moi d’une conversation lé{fêre, tenue sur une ter- 
rasse étroite où il y avait beaucoup de monde et où 
nous nous parlions bas <le peur d’être entendus. Or, 
il est très -facile, surtout dans une telle circon- 
stance, de confondre an bout de plusieurs mois 
deux propos aussi semblables quant aux ternies, 
l un : J’ai vu dans les mains de la Reine une somme 
de 700,000 livres; l’autre ; J’ai vu écrit de la main 
de la Reine <iu’elle avait 700,(MK) livres, pour (pi’on 
se permette de fonder «pielque opinion sur une base 
aussi cbancelantc; rinfliieucc des témoins doit être 
mesurée sur la nature des laits dont ils déposent. Il 
en est sur lescpiels ils n’ont pas pu se tronqier, il en 
est d’autres siisecptibles de mille modifications in- 
certaines, et ce sont surtout les paroles, car on ne 
les retient {ynère que selon le sens tpi’on y attachait 
en les écoutant, et j’avoue que j’ai dû parler très- 
affirmativement des 700,000 livres, parce que je 
n’avais aucun doute d’abord sur l’existence , ensuite 
sur la disposition de cette somme destinée au paye- 

* Information : Déposilloii do Saiiil-Jamos. 

’ Réoolcinont do l$assoii(;o. 
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ment des joailliers, et que mon erreur était alors 
dans toute sa lorcc ' . » 

U 2° la- 3 août, madame de I.amottc lait venir Bas- 
scnfje eliez elle, et lui annonce ([u’il est trompé, que 
la si{juatur(' M.vitiK- ANTOiNF/rrt: dk FnANCK et les 
afijtrottvé sont faux. Le joaillier a{fit(’ se pré;seute 
chez M. le cartlinal , il le voit tran(|uille, son erreur 
n’était pas encore dissipée : f'otre intenucdiairc, dit 
le sieur Bassenfjc, ne nous trompe-t-il pas tous les 
deux.' M. le cardinal réllécliit et le rassure. Le 
sieur Bassenjje ajoute dans son récolement que 
M. le cardinal lui a affirmé avoir traité directement 
avec la Ucine : c’est une erreur de témoin, et il est 
aisé de s’en convaincre. 

l’ersonne n’était mieux instruit que Basscnfje de 
la manière dont les ordres prétendus de la Reine 
avaient été transmis à M. le eardinal. Celle à «pii 
les joailliers avaient montré le collier en décembre; 
celle (|iii les avait avertis le 21 janvier que la Reine 
désirait le collier et qu’un {frand seijjneur serait 
cliarjjé d’en traiter pour .Sa Majesté; celle qui était 
venue le 2 i janvier, à sept heures du matin, les pré- 
venir tpi’il allait paraitre et tpi’il fallait prendre des 
précautions avec lui ; celle à qui ils ont fait leurs re- 
mercinients h- 4 février; celle à qui même ils ont 
pensé à faire offrir un présent, était bien à leurs yeux 

' Mémoire pour Lonis-René-Edouard de R<dum, iiecu.ié, 
«’onlrc M. Il- pwiirciir |;éiiéral , par M' Ta !■(;(,*( , avocat, 
p. (iS. 
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l’auteur de toute l’aflaire ; voilà le tiers ou l’inter- 
médiaire par lequel ils savaient que s’était formée la 
correspoudanee <(uc M. le eai’diiial croyait avoir 
avec la Heine, et l’on remarque que dans l’entrevue 
du 4 août, le premier mot du sieur Bassen^je est 
celui-ci ; rolrc intermédiaire ne nous trompe-t-H 
pas tous les deux? lnsti*uit parfaitement que M. le 
cai'dinal ne traitait que par un intermédiaire , il le 
dit lui-même; il ne peut donc pas venir à l’esprit de 
M. le cardinal de l’assurer qu’il a traité directe- 
ment ! 

Mais si l’on ajoute à ceci que les joailliers ont pré- 
senté un mémoire au Roi le 12 août, huit jours seu- 
lement après cette conférence, et qu’ils n’ont rien 
dit de^ce dernier fait ; qu’ils ont présenté le 23 août, 
au ministre du Roi, un auti’e mémoire dans lequel ils 
parlent de cette conversation du 3 août où la dame 
de Laniottc leur déclara que la si{juature était fausse, 
et leui‘ donna le conseil de s’adresser à M. le cardi- 
nal, et que dans ce mémoüe ils n’en ont pas dit da- 
vanta(je; que le 18 août le sieur Basscn{;c a conféré 
de l’aflaue avec le sieur Serpaud, qui eu a dé- 
posé ' ; que, dans cette conférence, il a parlé de la 

* Information : Philippe-Jacques Serpaud, à(;é de cin- 
quante ans, ancien fermier (général, rue Sainte-Apolline, 
dépose qu’il a connu les détails de l’affaire du collier par 
lla8seri(je qu’il a rencontré le 17 août à la (’onié<lie lrançais<î 
et qu’il a été voir le lendemain; que llasseni^e lui a fait 
l’éloge de la bonne foi du cardinal, en ajoutant cependant 
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visite (lu 4 août par lui faite à M. le cardinal, de la 
conversation qu’ils ont eue ensemble, et que non- 
seiilement il n’a rien raconte; de ce même fait au 
sieur Serpaud , mais encore qu’il a mis dans la 
bouclie de M. le cardinal ces paroles toutes ditlé- 
rentes : Oui, jr ih)iis affirme tant ce (jiie je vous 
ai ilil est vrai ; si l’on ajoute encore que dans sa 
di'positioii faite au mois de septembre, le sieur Has- 
sciijje, parlant à la justice souveraine sous la foi du 
serment, n’a pas retrouvé ce fait dans sou souvenir, 
nous lui demanderons tpielle mémoire nouvellement 
l’•close a pu lui rendre un mot si longtemps oublié ? 

Quand même il serait arrivé, ce (jiii n’est pas, que 
dans (juelqiie conversation (jue ce pût être, M. le 
cardinal, regardant les paroles qu’il croyait avoir 
entendues dans les jardins de la bouche de la Heine 
comme une garantie personnelle et directe des ordres 
(jue lui transmettait la dame de Lamotte, M. le car- 
dinal, considiTant les lettres (juc celle-ci lui mon- 
trait comme l’expression direete de la volonté de la 
Reine, puisqu’elles auraient été destinées à parve- 
nir justpi’à lui, eût dit en effet qu’il avait traité di- 
rectement; allons plus loin encore, quand même 
(jiudqnes esprits mal disposées voudraient croire que 
ces motifs de persuasion n’avaient pas assez de 

i|u’il avait donni; l^gèri'inont sa l•Ollfia^l•c, et qu’il ne ré- 
|)oii(Jait pas qu’il ne fût pas dupe, et qu’il lui avait iiiêiiic 
dit (au cardinal) : u Si vous n'avez pas traité dins'teinent 
avec la Reine, je erains que le ùers ne nous trompe. i> 
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force , et que pour prciulrc du corps à ses veux ils 
avaient besoin d’être appuyés soit de l'état d’anxiété 
où les moindres doutes devaient jeter M. le cardi- 
nal, soit dos illusions d’un ainour-jiroprc toujours 
bien difficile à réprimer lorsqu’il persuade une 
ebose honorable, eli bien, que s’ensuivrait-il de 
cette supposition? Autorisé eomme M. le cardinal 
aurait cru l’être, forcé par l’état de sou .âme à re- 
pousser toute idée alarmante, ce serait à peine une 
faiblesse, et il serait aussi juste de l’excuser dans sa 
personne qu’il serait juste de punir dans la dame de 
Lamotte la cause monstrueuse de sou erreur ' . » 

Sur tous les autres points, Tarqet, avocat du car- 
dinal, prouva jusqu’à l’évidence sa non-cidpabilité. 

Mais, si M. de Roban n’avait trempé eu aucune 
façon dans l’escroquerie du collier, si, au lieu d’être 
un fripon, il n’était qu’une dupe, il est un criini* 
dont il s’était rendu coupable, et ce crime, c’était 
d’avoir outraf;i'“ de la manière la plus indi(jne sa 
souveraine, d’avoir cru, lui prince, que Marie-An- 
toinette le recevrait à merci, parce <pi’il se cliai jfeait 
d’acheter pour elle un collier de diamants, et 
d’avoir trainc dans la fange de l’intrigue le nom de 
la Reine. 

Quant à la correspondance échangée entre lui et 
la Reine, elle était brûlée, l/abb)'- Georgel avait mis 

' Afc'iiioirc pour Louis- lirné-Eilouartl do Rohan, accusé, 
contre Jl. le procureur général, par M' Target, avocat, 
p. 77. 
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au feu les lettres de Marie-Antoinette, et madame 
de T^amotte en avait fait autant pour les réponses du 
<’ardinal. 

Aussi M. de Rohan, craignant d’aggraver encore 
sa position et d’augmenter l’iudi;fnation du Roi et de 
la Reine à son éjjard s’il avouait cette correspon- 
dance, se liâta-t-il de la nier. Il jirétendit que ma- 
dame de I^amotte lui montrait des lettres de Marie- 
Antoinette à elle adressées, que ces lettres conte- 
naient les ordres qui l’avaient déterminé à acheter 
le collier', et (jue c’était toujours à madame de I^a- 
iiiotte (|u’il s’adressait quand il avait quelque chose 
à lui marfjucr pour le faire savoir à la Reine. Le car- 
dinal avait en effet beaucoup écrit à madame de 
l.amotte, ctM. Beugnot, cpii aida cette dernière, un 
peu avant son arrestation, à hrûler quelques papiers 
qu’elle avait à Bai', a vu plusieurs de ces letti'cs ; 
Il C’est là, dit-d dans ses Mémoires, (pi’en portant 
mes regards sur une des mille lettres du cardinal, 
j’ai vu avec pitié quel ravage avait fait chez ce 
malheureux homme le délire de l’amour exalté par 
celui de l'ambition. Ces lettres, de nos jours, un 
homme qui se respecte le moins du monde pourrait 
commencer de les lire, mais ne les achèverait 
pas » 

Madame de Lamotte les achevait, elle, et l’on 
doit bien penser dans quel style devait être conçue 

‘ Confrontation du cardinal avec madame de Lamotte. 

® Mémoires il» comte Hi iiynol. 
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la coiTes|)oiHlaiicc piTleuduc <1(? la Reine avec le 
<-ar(liiiaI. 

Du reste, les ilénéfjations de M. de Rolia nsur ce 
jioint, et (jiii étaient pour lui une nécessité de posi- 
tion, n’affaiblissent en rien les déclarations de Ré- 
laux de Villette, (pii a écrit ces lettres. T^a cor- 
respondance a e.visté, et, comme l’a dit le meme 
Rétaux de Villette, elle est non-seulement vraie, 
mais encore elle est nécessaire pour amener l’affaire 
du collier, qui sans cela serait dépourvue de Vrai- 
semblance 

lia défense de madame de Lamotte n’était pas ù 
beaucoup près aussi facile à établir que celle du 
cardinal. 

Dire toutes les invraisemblances, tontes les fables, 
toutes les ruses et tontes les calomnies (pie cette 
femme artificieuse entassa les unes sur les autres, 
si'rait complètement impossible. Nous allons essayer 
de déjfajfer de cet amas de faussetés la substance de 
la justification (ju’clle pi’éscnta. , 

« .le ne suis pour rien dans toute cette affaire, disait- 
elle. îiCs personnes qui m’entourent savent bien que 
jamais je n’ai eu l’bonueur d’entretenir la Reine*, 
et le cardinal mieux encore qu’un autre ; mais moi, 
comtesse de I.amotte, descendante des Valois, (jue 
l’on ose accuser de vol, je vais di-voiler le coupable, 
(■t ce coupable c’est l’mi de ces personnages (pte le 

' Confi-oiilatloii du cardinal avec Rétaux d(! VilliSte. 

’ liitiuToyaloirc de inadaiiic de Luuiottc. 
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vulgaire ignorant appelle des hommes extraordi- 
naires : empiricpie dans l’art des eures humaines, 
bas alehimiste, rêveur sur la pierre philosophale, 
faux prophète dans les sectes dont il se dit instruit, 
profanateur du seul culte vrai, et qualifié par lui- 
même de comte de Ca{jliostro. Oui, dépositaire 
de la part de IM. de Rohan du splendide collier, 
Cagliostro l’a dépecé pour en grossir le trésor 
occulte d’une fortune inouïe. Mais pour voiler son 
vol^ il a commandé à M. de Rohan, par l’empire 
qu’il s’est créé sur lui, d’en faire vendre et d’en 
faire monter de faibles parcelles à Paris par la com- 
te.ss(; (le Lamotte, d’en faire monter et vendre des 
portions plus considérables en Angleterre par son 
mari. M. de Rohan a reçu le prix des portions ven- 
dues <à Paris, et en nature celles qui y ont été mon- 
tées ; M. de Rohan a reçu, sur son propre banquier 
à l^aris, les traites venues de Londres pour les 
objets vendus; il a reçu en nature aussi d’autres 
objets qui y ont été montés , ainsi que la note de 
ceux qui y sont restés pour les monter encore, et il 
veut croire qfie ce collier, toujours circulant dans 
scs mains, sous des formes différentes, multiplié sur 
lui-même, a été remis en entier, à qui? C’est un 
blasphème, à la Reine ! ' « 

On le voit, madame de Lamotte débutait par ac- 
cuser le cardinal et Gaglio.stro d’avoir volé le collier; 

* Mdmnire pour dama Jeanne de Saint- Remy de Valois , 
épouse du comte de l.,amotte, par 31* Doillot, avocat. 
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quant à elle, elle s’était bornée, pour rendi’e service 
à M. de Rohan, à faire monter quelques pierres à 
Paris et à en vendre quelques autres à Londres par 
reiitreniise de son mari. 

Mais alors, lui objectait-on, dans quel but avez- 
vous fait jouer à la fille d’Oliva le rôle de la Reine, 
et à quoi pouvait vous servir la scène de Trianon ? 

w C’est là un fait d’une absurdité inconcevable , 
répondait-elle par l’orçane de son avocat : la dame 
de ïjamotte a procuré à M. le cardinal quoi? Une 
entrevue avec la Reine, Où? Dans le parc de Ver- 
sailles. A quelle heure? A minuit. Dans quel temps? 
Au mois de juillet 1784, époque antérieure à l’af- 
faire du collier. Ce serait manquer à tous les devoirs 
(|iie. d’entreprendre de réfuter sérieusement une 
assertion si fp’ossicremcnt indécente. Quoi ! un 
homme de l’importance de M. de Rohan présenté 
par une femme qui n’avait aucun titre pour voir sa 
souveraine ! 

Aussi n’est-cc pas de lui-même que M. le cardi- 
nal croit avoir été présenté, il le croit sur la foi d’un 
témoin, et quel est celui-ci? le baron de Planta, qui 
a voulu une fois traiter la comtesse de Lamotte, lui 
soutenant qu’elle était malade, quoiqu’elle se poi^ 
tât bien. Il prétendait, que le mal était au {;enou; 
elle pria M. de Rohan de ne lui plus envoyer un 
homme qui l’ennuyait. Eh! qui ne voit que dans 
cette mascarade nocturne, c’est le baron de Planta 

qui apparemment aura fait voir à M. de Rohan, ou 
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qiii lui aura fait croire qu"il voyait on ne sait quel 
fantôme à travers l’une de ces bouteilles d’ean lim- 
pide avec laqiudle Cajjliostro a fait voir notre 
aiijjusfe Reine à la jeune demoiselle île la Tour'? 
Dans ce rêve extravajjant, M. de Rolian a-t-il donc 
reconnu le port majestueux, ces attitudes de tète qui 
u’appartienuent qu’à une reine fille et sœur d’em- 
pereurs ’'? » 

Cependant les déclarations îles témoins, les aveux 
de Rétaiix de Vilictte et de la d’OIiva vinrent bien- 
tôt forcer madame de Lamotte à prendre un autre 
système de délense. 

A l’orfévre Grenier, dont les dépositions sont si 
terribles contre elle, elle répond : ■< Ce témoin est 
suspect, il a été à la Rastillc pendant quinze jours, 
et quand il eu est sorti, il n’a pas manqué de dépo- 
ser contre moi |>ar vengeance de ce que je l’ai mis 
à la j>ortc de chez moi, et de ce qu’il a été empri- 
sonné relativement à moi*, r- 

Au père Lotb : « Vous avra ilérangé mon mari, 
vous lui avez fait voir des filles, vous l’avez engagé 
à faire mauvais ménajfe avec moi, vous m’avez 
volée *. » 

* Voyez lians les Pièces justificalives, au premier interro- 
([atoire ilc luailame de Lamotle,-le récit de cette u:cnc de 
üinl:i.sma['oric. 

* Mémoire pour dame Jeanne de ^aint-Hemr de Valois, 
é|X)use du comte de Lamotte, par M* Itoillol, avocat. 

* Coiifrontatioiis de la dame de I.amotte et du cardinal. 

* Coiifroutatioii de la dame de Lamotte avec les témoins. 
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Gepcndaiil, il fallait expli(juer d’une manière sa- 
tisfaisante la scène de la d’Oliva, scène qu’elle avait 
d’abord niée impudeinineut, et c’est ce qu’elle fit en 
chargeant le cardinal de la manière suivante : 

« C’est vers le mois d’avril 1784 que le cardinal me 
fit ses premières coufidences au sujet de la Heine, 
tantôt en me montrant des lettres qu’il disait venir 
d’elle, tantôt en me disant qu’il la voyait. Au mois 
tic mai, je lui Témoignai ma surprise de ce t|u’il me 
disait avoir le bonheur de voii’ la Reine ; le cardinal 
jue répondit : « Si vous voulez en être persuadée, je 
vous mènerai dans un endroit où je passe pour aller 
chez elle sans être vu de personne. » ’ll m’expliqua 
que c’était auprès de l’escalier de mai’hrc blanc t|ui 
était à côté de l’appartement de Madame. Très-peu 
de jours après ce propos, le cardinal vint chez moi 
à dix heures du soir, il me montra une lettre qu’il 
dit venir de la Reine, et dans latjuellc un rendez- 
vous lui était donné entre minuit et une hem’e dans 
l’endroit qu’il savRit; il ajouta : « Vous me voyez une 
lévite bleue, je me la suis fait faire exprès pour n’étre 
pas reconnu, et pourtju’oume crût attaché au Roi. » 
Il partit de chez moi après avoir fait un paquet 
de plusieurs mouchoirs enveloppés dans un, qu’il 
portait à la main pour n’étre pas reconnu par le 
cent-suisse qui est en sentinelle ou par d’autres ; il 
releva même scs cheveux sous sou chapean rond, 
toujours pour n’êti’c pas reconnu. 

Au mois de juin et au mois de juillet suivants, le 

9 . 
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cardinal me dit encore qu’il voyait la Reine quel- 
quefois dans le même endroit, mais plus souvent à 
Trianon, quand elle y était. 

Il me raconta même qu’il c-ntrait dans les jardins 
sur une planche qu’il posait sur le fossé à cAté 
d’un gros tas de pierres provenant des travaux faits 
au rocher du petit Trianon. 

Quand j’y allais, me dit-il, mon cabriolet m’at- 
tendait à quelque distance, sous des arhres, sous la 
garde du baron de Planta. 

Il ajouta que la dernière fois <pi’il y était allé, 
c’était au mois de juillet, il était tombé dans le fossé, 
s’était démis le pouce et avait déchiré sa calotte, 
ce qui avait fait beaucoup rire le baron de Planta. 

Je lui fis observer qu’il était étonnant qu’un 
homme de son nom et de son rang ne fût pas reçu 
publiquement par la Reine, et qu’il devrait insister 
auprès d’elle pour obtenir cette faveur'. 

Impatientée de la jactance du cardinal, continue 
madame de Lamotte dans son Mémoire justifientif 
de ses voeux pour la dignité de premier ministre, de 
ses espérances de voir à ses pieds ses rivaux, humi- 
liée enfin d’un outrage grave fait à moi personnel- 
lement, je me déterminai à une vengeance, seul 
reproche que j’aie à me faire : c’est la scène scanda- 
leuse jouée par la demoiselle d’Oliva*. ■> 

' Confrontation do madame de Lamotte avec le canlinal. 

’ Sommaire pour la comtesse de Valois-Lamolte , accusée, 
par M' Doillot, avocat. 
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On sait les conséquences de l’entrevue de Trianon. 
Madame de Lamotte, après avoir persuadé au car- 
dinal qu’il avait vu la Reine, lui escroqua, à deux 
reprises différentes, une somme de 150,000 livres, 
que lui porta le baron de Planta, qui. en déposa. 

A cette déclaration foiTnelle, madame de Lamotte 
répondit que le baron de Planta était un fou, qu’il 
lui avait fait la cour; qu’au mois d’octobre 1784, se 
trouvant avec lui dans une petite chambre où il n’y 
a pas de sonnettes, il la pressa très-vivement de 
répondre à ses désirs; pour la déterminer, il fit 
beaucoup de gestes avec sa canne, et lui dit qu’il 
avait le pouvoir de faire paraître des millions au 
moment même, et qu’il lui ferait une fortune consi- 
dérable. 11 lui promit, si elle consentait, de n’en pas 
parler au cardinal; puis, passant tout à coup de la 
parole à l’action , il se mit à gesticuler d’une manière 
étrange et à se précipiter sur elle d’une façon 
effrayante ; elle se bâta de s’enfuir et se réfugia dans 
son salon, où se trouvaient alors sa sœur, le comte 
de Dolomieu et quelques autres pereonnes dont elle 
a oublié les noms ; elle était si pâle et si tremblante, 
qu’elle faillit se trouver mal. Uue fois remise, elle 
raconta aux assistants ce qui s’était passé, et le 
comte de Dolomieu lui dit : « Vous n’aviez qu’à 
nous appeler, nous aurions été à votre secours ' . " 

U faut avouer qu’en acceptant même cette scène 

' Controntations de la dame de Lamotte avec les témoins. 
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comme une vérité, elle ne prouverait pas encore que 
madame de Lamotte n’eût pas escroqilé 150,000 li- 
vres au cardinal, en les lui demandant par une 
lettre soi-disant écrite par la Reine. 

On sait comment elle explique les diamants qu’elle 
a vendus ou montés à Paris, et ceux que son mari a 
portés à Londres. 

Quant à son changement subit de fortune, elle 
l’explifpie par les libéralités de plusieurs grands per- 
sonnages et par les probisions de M. de Rohan 
envers elle. 

Nous en avons dressé le tableau suivant : 


U SOMMKS nu;l KS PAK MADAMF. DE I.AMOTTE, DE LA PABT DE 
DIVEnS PAKTICI LIEES , I>’aPIIÈ:s LES INTERROGATOIRES ET 
CONFRONTATIONS DE LADITE DA.ME DE LAAIOTTE. 


En janvier 1781 et en février 1782, de M. le 

duc de Penihièvre 

En Juin 1782 et en août 1783, des mains de 

Mada.me elle-même, en billets 

En or 

En mars 1782, de feu M. le duc d’Orléans, 
par un chevalier de Saint-Louis, en billets 

noirs 

En juin 1783, de feu M. le duc d’Orléans, 

par un aumônier 

En 1782, 178:) et 178i, de M. leducdeChai^ 
très, tant par lui-iiiômc que par un aiiniô- 

nierf 

En janvier 1782 et 178.3, de inadanic la du- 
chesse de Chartres, par deux ahmôniers. . 


8,400 livres. 

12,000 

1,200 

0,000 

6,000 

18,000 

8,000 
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Eu 1782, 1783 et 1784, de M. le duc de 
Choiseul , son "parent , par forme de pen- 
sion, en tiois fois 12,000 livres. 

En 1782 et 1783, <le M. de Castries, par le 
)>rcmier commis de la marine, sur les au- 
mônes secrètes 3,000 

Eu 1783, tant de M. de Galonné que de son 

premier commis (î,IX)0 


Total des sommes que madame de Lamotte 

prètetid avoir ret;ues de divers particuliers. 80,000 liv. » 

U SOMMKS PRÉTENDUES REMISES PAR I.R CARDINAL A MADAME DE 
LAMOTTE, d’après l’iNTERHOGATOIHE ET I.ES CONFRONTATIONS 
DE CETTE DERNIÈRE. 

1782. Eu mai 1782 • 1,220 livres. 

Même mois, trois billets noirs et dix- 

huit cents livres en or et argent, ci. 4,800 
En juin, même année, par son suisse. 000 

Même mois, à elle-même 0,000 

En juillet, pour son frère, en trois fois 

differentes 10,000 

En août, par Carbonnières, tant en or 
qu’en argent, à l’hôtel de Reims où 
elle demeurait, en présence de sa 
soeur malade, de la nommée Vincent, 
garde-malade, et des nommées Emi- 
lie, Julie et Sophie, femmes de 

chambre 4,800 

Fin d’août , au départ du cardinal fiour 

Saverne, à elle-même, en billets noirs 18,000 
En décembre, à son retour, à elle-même, 

en billets noirs 9,000 

Même mois, pour acquitter des lettres 
de change, en hillcts noirs 7,000 
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1783. Fin 3e janvier 178ÎÎ, à elle-niêine, en 

billets noirs 

En mars, dans une lettre, en billets 
noirs, pour Tinstallation rue Saint- 

Gilles 

En avril, en billets noirs et en argent, 

pour payer ses dettes 

Dans le courant de la m6me ami^, en 
une seule Fois, en billets noirs. . . . 
Provenant de trois effets d(* dix mille 
francs, venant de l’ancienne caisse 
de Poissy, et donnés au cardinal par 
Cerfber, à qui il avait fait avoir l’en- 
trepris4? des fourrages pour le prince 
de Montbarrev. 

178i. En mars 1784, en billets et en argent. 

En mai, or et billets 

Le 23 juillet, jour du <lépart du cardi- 
nal pour Saverne, en billets 

A son retour, fin novembre ou com- 
mencement de décembre 

Venant encore de Cerfber, que le car- 
dinal avait fait continuer dans son 
bail. 

Fin de décembre, au retour du voyage 
fait par le cardinal à Versailles, où 
il avait parlé à M. de Galonné pour 
l’intéresser en sa faveur 

Total des lil)éralités faites par M. de 
Rohan à madame de Làmotte, d’après 
les dires de cette dernière 


15.000 livres. 

10.000 
8,500 

30,000 


11,000 

9,000 

10,000 

20,000 


15,000 


203,720 liv. n 


En femme habile et j)Oiir expliquer les libéralités 
(lu cardinal , elle a eu le soin d’entretenir le magis- 
trat instructeur de scs relations intimes avec M . de 
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Rohan, et d’une manière assez claire pour ne pas 
lui laisser ignorer qu’elle était sa maîtresse, et ce, 
en la présence même du cardinal ' . 

Quant aux cinq ou six louis qu’elle recevait assez 
régulièrement de M. de Rohan et qu’elle ne peut 
nier, elle prétend que ce n’était pas à elle qu’ils étaient 
adressés, mais à scs domestiques 

Cependant ce qu’il y eut de plus grave contre 
madame de Lamotte , ce furent les aveux de Rétaux 
de Villette, qui déclara avoir écrit par scs ordres les 
approuvé sur le marché du collier, y avoir apposé 
la signature MARIE-ANTOl^ET TE DE France, et les let- 
tres soi-disant adressées par la Reine au cardinal’. 
Madame de Lamotte répondit par un démenti 

formel aux déclarations de son ancien ami; on lui 
♦ ' 

objecta la ressemblance de l’écriture de Rétaux 
avec les mots approuvé et avec la signature Maire- 
Antoinette de France, elle répondit : « Cette res- 
semblance ne prouve rien, car on a trouvé dans 
mes papiers des lettres dont l’écriture a aussi quel- 
ques rapports avec les approuvé, n 

Or, c’était Rétaux de Villette (jui lui servait ha- 
bituellement de secrétaire * et qui éciivait sous sa 
dictée ; les lettres trouvées chez elle avaient été 
écrites par lui , donc il n’est pas étonnant (jue l’écri- 

» 

* Coofroiitatlons du cardin.il avec madame de Lamotte. 

* Confrontations de la dame de f.amotte et du cardinal. 

* Déposition et interrogatoires de Rétanx de Villette. 

* Information : Déposition du père Lotli. 
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ture de VUJettc ressemblât à celle des approuvé ^ 
puisque c’était la même. 

Mise en présence de son coaccusé , celui-ci essaya 
en vain de la ramener à la vérité , en lui faisant ob- 
server (jue ses dénéfjations ne {)ouvaient être une 
preuve, surtout lorsque lui, l’a(;cnt principal de l’in- 
trifjue, et les autres témoins, venaient lui donner 
des démentis éclatants : « Vous ne voulez pas voir 
que vous êtes cbaqjée par tout le monde d’une fa- 
çon irrésistible et que votre voix devient alors sans 
force. 11 est impossible que vous vous dissimuliez 
que le cardinal, vous et moi, sommes coupables 
dans cette affaire. Votre dénégation absolue ne fait 
rjue soulager vos complices, et c’est sm* vous que 
retombe la culpabilité tout entière ; de tout ce pro- 
cès, il résulte un ensemble' de charges qui témoi- 
gnent contre vous, et ce n’est que par l’aveu des 
prétentions vraies et avancées du carcbnal que vous 
pomrez expliquer les motifs qui vous ont décidée 
à toutes les manœuvres constatées par la procédure. 
Vous voulez détruire sèchement l’aveu que je fais 
de mes propres fautes , vous dites que je meus quand 
je m’accuse de faux, vous vous perdez, car en agis- 
sant ainsi vous entendez bien mal vos intérêts ' . » 

A ces paroles, madame de Lamotte répondait, en 
persistant dans son système de défense : que toutes 
les observations que lui faisait Rétaux de Villettc 

* Confmntation de madame de Lamotte avec Rétaux de 
Villette. 
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étaient fausses et ne pouvaient l’effrayer, maljjré 
tout ce (pi il (lisait clos preuves établies contre elle 
au procès; qu elle sentait mieux (juc ptusoune tout 
l’intérêt qu’elle aurait à avouer si elle était coupa- 
ble, car ses aveux pourraient peut-être adoucir le 
châtiment qu’on lui infli^jerait ; mais (jii’elle n’êîtait 
pas coupable et qu’elle attendrait de sanjf-froid son 
jugement*. 

En résumé, la défense de madame de Ijamottc 
était celle-ci : « C’est M. de Roban qui a volé le 
collier, c’est par ses ordres (pie moi ou mon mari 
avons fait monter ou vendre les diamants qui en 
pix)venaient. 

C’est lui (|ui est coupable, lui qui a en sa posses- 
sion l’écrit signé Marie-A.ntol\ette de Fr.vnce, et qui 
est reconnu pour avoir fait les demandes chez les 
joailliers *. 

Je n’ai qu’un tort, c’est la scène de la d’Oliva; 
aussi je le confesse, et si j’en avais d’autres je les 
confesserais de même. 

Le luxe que vous me reprochez et que vous pré- 
tendez provenir de la vente du collier est en réalité 
le résultat des bienfaits des personnes qui s’intéres- 
saient à moi, et de M. de Roban en particulier. 

Quant â Rétaux de Villette, je ne lui ai jamais 

* Confrontations de niadainc de Lamotte avec Rétaux de 
Villette. 

’ Confrontations du cardinal avec madame de Lamotte. 
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onloiiné de commettre de faux, et rien ne peut prou- 
ver la vérité de ses assertions. » 

Jusqu’à la Hn du procès madame de Lamotte 
persistera à soutenir qu elle est innocente et que 
M. de Rohan est le voleur du collier; mais une fois ^ 
qu elle aura quitté la France, une fois qu elle sera 
établie en Anjjleterre, son système clianjjera, et ce 
sera surtout Maiic-Antoincttc (|u’elle cherchera à 
écraser sous le poids de ses infâmes calomnies. 

Ce ne fut pas tout d’abord que Rétaux de Villette 
avoua qu’il était l’auteur du faux approuvé; il lui 
fallut quehjue temps avant de s’y décider; mais il 
nia (jue madame de Camottc lui eût donné de l’ar- 
{jcnt pour écrire la signature Maiue- Antoinette de 
France; il fit même à ce sujet une assez jolie ré- 
ponse au conseiller instructeur qui lui demandait si 
madame de Lamotte lui avait remis de l’argent à 
titre de don : 

U Jamais! répond Rétaux; quelquefois seulement 
elle m’en a prêté, et j’en ai tenn note. Mais toutes 
les fois que j’en ai parlé à madame de Lamotte, elle 
a eu l’honnêteté de ne rien vouloir entendre '. » 

Au reste, voici la défense de Rétaux écrite par 
lui-même : 

« Ij’écrit du sieur de Villette n’est point un faux 
matériel, puisqu’il n’y a pas d’imitation d’écriture 
d’aucune personne ni conti’cfaction de la sienne 
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propre; la si(jnature Marie- Antoinette de France 
est un être de raison. L’on ne peut donc ju^jer dans 
un faux arbitraire de sa nature que l’intention de 
son auteur et les fruits qu’il en a retirés; mais on 
dira que le sieur de Villette savait bien qu’il écri- 
vait à côté d’un marché, cela est vrai, mais il sa- 
vait aussi qu’il le faisait par M. le cartlinal, par 
son orcb’e, et à 'côté de son écriture. Il savait qu’il 
ne commettait pas un faux matériel , il savait très- 
bien que Son Éminence était dans le cas de ré- 
pondre de l’objet, il savait que M. le cardinal 
avait promis que l’écrit ne sortirait pas de ses 
mains, qu’il n’en ferait usage que pour le montrer 
aux joailliers , faits authentiques dont est convenu 
Son Éminence. Il savait que la dame de Lamotte 
lui avait promis de lui rapporter le papier pour le 
détruire, elle l’assurait en outre qu’il n’y avait au- 
cun danger en signant de la sorte, et certainement 
la chose était spécieuse , surtout après les promesses 
de M. le cardinal qui étaient appuyées du mar- 
che écrit en entier de sa main ; d’après donc ces 
promesses, ces assui’ances et l’écriture du prélat 
qui sont incontestables, quel homme, dans la posi- 
tion du sieur de Villette, s’y serait refusé? 

Enfin il ne peut être regardé comme complice 
de sa fraude , puisque dix ou quinze jours après 
on le charge de vendre des diamants qu’il croit 
provenir du collier par le moyen de M. le cardi- 
nal; il est conduit chez M. le lieutenant général de 
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police ; il déclare ingénument (pi’il les tient de ma- 
dame de Lamotte, preuve bien concluante qu’il ne 
participait en rien à rescro({uerie que M. le car- 
dinal prétend lui avoir (*t<‘ faite; dernière preuve 
enfin pour la droiture de son intention et la nullité 
de sa complicité prétendue, c’est qu’il n’a jamais 
retiré aucun produit de son écriture, et certaine- 
ment s’il eût jqp de concert dans l’artifice supposé, 
il eût prétendu que le daii(}er auquel il s’exposait 
lui devînt profitable. 

Or, sou écrit étant une cliimèrc et son intention 
démontrée pure, sur quoi pourrait -il être con- 
damné? Sur le malheur d’avoir été cruellement 
trompé, assassiné par une femme qui lui paraissait 
sincèrement attachée, dont l’amitié perfide est la 
source de sa situation alfrcusc et de son déses- 
poir. 

Le délit ne peut être dans la sijrnature, qui est in- 
signifiante de sa nature, et qui n’a eu d’effet que 
par celui qui l’a fait valoir. 

Il ne peut donc y avoir do faux que celui d’avoir 
donné cet écrit chiinéritjue pour être n'ellement 
émané de la Heine, soit duperie, soit mauvaise foi 
de la part de celui qui (;n a fait usafje. Si c’est mau- 
vaise foi , il n’est pas besoin de dire qu’il est le seul 
coupable; si c’est duperie, le sieur de Villette n’est 
point, ne peut être le trompeur, il n’est point et ne 
peut être le complice de la fraude , puisque sa bonne 
foi et son cireur sont démontrées , cpi’il est au con- 
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traire trompé lui-même, et qu’enfin il demeure vio 
time d’une intrijjue à laquelle il n’a eu aucuu in- 
térêt ' . » 

X. 

Dans la nuit du 20 au 30 mai 1786, tous les pré- 
venus lurent transférés à la Concierjjerie , sous la 
jjarde d’un huissier du Parlement. 

liC cardinal fut placé dans le cabinet du (jrefHer 
en chef, sous la surveillance du lieutenant du Roi 
de la Bastille, qui l’avait accompajjné. 

Depuis les lettres patentes de Louis XVI, (pii at- 
tribuaient au Parlement la connaissance de l’affaire 
du collier, tout ce qu’il y avait de ^ens hostiles à la 
royauté s’était raii{)é du parti de M. de Rohan. 

Mais ce fut surtout parmi ceux qui devaient le 
juger fjue le cardinal trouva ses plus chauds parti- 
sans. l..e Parlement fut (*agné* presque en entier, et 
madame Campan rapporte ejue le substitut du pro- 
cureur général, M. de Laurenc'el, fit parvenii’ à la 
Reine une' liste des noms des membres de la grand - 
chambnj, avec les moyens dont s’étaient servis les 
amis du cardinal pour gagner leur voix pendant la 
durée du procès. Cette liste se trouvait dans les pa- 
piers que Marie-Antoinette avait donnés à garder à 
M. Campan, son beau-père, et qu’elle-mêrae fut 
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que lui avaient fait faire sa bonne foi et sa crédu- 
lité : « .T’ai été complètement aveuglé, s’écria-t-il, 
par le désir immense que j’avais de regagner les 
bonnes grâces de la Reine ! >» Cette scène si toii- 
cliante fit une grande sensation sur cette vénérable 
magistrature qui allait décider du sort d’un des plus 
grands personnages du royaume ‘ » 

Quand le cardinal eut cessé de pai’lcr, il se leva 
et salua en se retirant tous les conseillers : la com' 
entière se leva également et lui rendit son salut. 

Ap rès M. de Rohan, ce fut la demoiselle d’Oliva 
qui fut entendue, et en dernier lieu parut Cagliosü-o. 

Quand l’audition des témoins fut terminée, le 
procureur général Joly de Fleury, du petit nombre 
de ceux qui ne se fussent pas rangés du pai’ti du car- 
dinal, posa ses conclusions; elles sont ainsi con<;ucs : 

« 1® Les itpprouvé et la signature Marie- Ajntoi- 
INETTE de France être déclarés faux. 

2® Marc -Antoine Nicolas de Lamotte, galères à 
perpétuité par contumace. 

3® Mai’c- Antoine Rétaux de Villette, aussi aux 
galères à perpétuité, fouetté et marqué d’un G. A. L. 
Leurs biens confisqués. 

4® Jeanne de Valois de Lamotte, enfermée à per- 
pétuité à l’bôpital, pi’éalablemcnt fouettée et mar- 
quée sur l’épaule dextre de la double letü’e W, ses 
biens confisqués. 
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Louis-René Edouard de Rohan , tenu de déelarer 
en la cour et en la présence du procureur {jén<*ral, 
la çrand’cliambrc assemblée, (jue c’est téméraire- 
ment qu’il s’est permis de croire h un rendez-vous 
nocturne faux et supposé sur la terrasse de Veu*- 
saillcs. 

Que c’est témérairement à l’insu et sans s’être 
assuré par lui-même des intentions du Roi et de la 
Reine, qu’il a entamé et suivi une néfjociation et 
consommé avec lesdits Bobiner et Bassen^je le 
marché pour le collier de brillants, qui lui a été 
remis sur la foi de la vérité desdits approuvé et 
signature. 

Que depuis que le collier lui a été remis, il a, par 
des assertions fausses et controuvées, continiu* 
d’entretenir lesdits Bôlimcr et Bassen(je dans la 
confiance de la vérité du marché, et que même 
ajirès, de son propre aveu, avoir constaté par des 
pièces de comparaison que les approuvé et la si{jna- 
ture étaient faux, il a, par une suite d’abus du nom 
de la Reine, fait auxdits Bohmer et Bassenjje iin 
payement de 30,000 livres, dont il s’est fait donner 
quittance au nom de la Reine. 

Qu’il s’en rejient et demande pardon au Roi et à 
la Reine d’avoir eu la témiTité de manquer au res- 
pect dû à leurs personnes sacrées. 

Requiert qu’il soit fait défense audit de Rohan 
d’approcher de tous les lieux où il y aura maison 
royale, et de tous autres dans lesquels le Roi et la 
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Reine pourraient faire leur résidence , jus(|u’à ce 
qu’il ait plu au Roi d’en ordonner autrement. 

Ordonne que, dans le délai qui sera fixé par la 
cour, ledit de Rohan sera tenu de se déiliettre de 
l’état et dijjnité de {jrand aumônier de France, dont 
il a plu au Roi de l’honorer. 

l.edit de Rohan condamné en telle aumône qu’il 
plaira à la cour. 

Oïdonné rpie ledit de Rohan {jardera prison jus- 
qu’à ce f[u’il ait obéi et satisfait à l’arrêt qui inter- 
viendra. 

G® Marie-Nicole d’Oliva, mise hors de cour. 

7" Alexandre de Ca^jliostro , renvoyé de l’accu- 
sation ‘ . » 

Les rapporteurs de. l’affaire, messieurs Titon de 
Villotran et Dupuis de Marcé, adoptèrent ces con- 
clusions, et leur exemple fut suivi par (piinze con- 
seillers, parmi lesquels se trouvait M. d’Amécourt. 

Le président d’Ormesson proposa un amendement 
aux conclusions. Il laissait au (cardinal scs places et 
scs di{jnités, mais il exi{|cait qu’il demandât à la 
Reine le pardon des offenses qu’il lui avait faites ; 
huit conseillers furent de cet avis. 

Mais le parti opposé à la Reine, et en tête 
duquel se trouvaient les conseillers d’Éprémenil et 
Fretteau, rejetèrent entièrement les conclusions. 

Le second prononça même un discours, qu’il ter- 
mina en demandant que le cardinal fût décharjjé de 
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l'acciisatioii ; Robert de Saiiit-Viiieent fut du même 
avis; il alla même plus loin encore, il osa blâmer la 
pid>lieité donni'c â ce procès, et plaindre le Roi et la 
Reine de’ ne pas avoir eu auprès d’eux un ministre 
assez safje pour les èmpêchcr de comi)romettre ainsi 
la majesté du trône. 

f/abbé Sabattier, MM. de Rarillon, de .Tonville cl 
antres adlicrèreni au discours de Fretteaii; enfin, 
après dix-huit heures de délibération, les amis du 
cardinal l’emportèrent, et le 31 mai 1786, à neuf 
heures du soir, le Parlement rendit l’arrêt suivant ; 

U La Cour, la {jrand’cbambre assemblée, faisant 
droit sur le tout, ensemble sur les conclusions du 
procureur {jénéral du Roi, déclare les mots approuvé 
et la sijjiiature Marie-Axtoinette DE P'ii.VNCE fraudu- 
leusement apposés en marge de l’écrit intitulé : 
« Propositions el conditions du prix et du paye- 
ment » du collier dont est question au procès et 
faussement attribuées à la Reine ; ordonne rpie 
lesdits mots approuvé et ladite signature Marie- 
Antoisette de France seront rayés et biffi's dudit 
écrit, et que mention sera faite du présent arrêt sur 
ledit écrit, lequel sera et demeurera déposé au 
greffe criminel de la cour, dont du tout sera dressé 
procès-verbal par le greffier de la cour. 

Adjugeant le profit de la contumace d<'clarée bien 
et valablement instntite par l’aiTèt de la cour du 
10 avi'il 1786 contre Marc-Antoine-Nicolas de 
Lamotte, accusé, absent. 
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Pour les cas résultant du procès, condamne ledit 
Marc-Antoine-iSicolas de Lamotte à être battu et 
fustijfé nud de verges et flétri d’im fer chaud en 
forme des trois letU es G. A. L. sur l’épaule droite par 
l’exécuteur de la haute justice; ce fait, mené et con- 
duit ès galères du Roi pour eu icelles être détenu et 
servir ledit seigueur Roi comme forçat à perpé- 
tuité. 

Déclare tous les biens dudit Marc- Antoine-Nicolas 
de {.lamottc acquis et confisqués au Roi ou à qui il 
apjiartiendra ; sur iceiix préalablement pris la somme 
de 200 livres d’amende envers ledit sei{fneiir Roi, 
au cas que confiscation n’ait pas lien à son profit ; 
laquelle condamnation, attendu la contumace dudit 
do Lamotte, sera transcrite dans un tableau , lequel 
sera attaché à un poteau poui’ ce planté en place de 
Grève. 

Rannit Louis-Marc-Antoine Rétaux de Villette à 
perpétuité du royaume. 

Condamne .Jeanne de Valois de Saint-Remy de 
Liiz, femme de Marc-Antoinc-Nicolas de Lamotte, 
à être , ayant la corde au col , battue et fustigée nue 
de verges et flétrie d’un fer chaud en forme de la 
lettre V sur les deux épauleç par l’exccuteur de la 
haute justice ; ce fait, menée et conduite en la mai- 
son de force de l’hèpital général de la Salpêtrière, 
pour y être détenue et renfermée à peipétuité. 

Déclare pareillement tous les biens de ladite de 
Lamotte et dudit Rétaux de Villette acquis et cou- 


Digitized by Google 



15Î 


M A n 1 E- A M TO I N ETTE 


fîsqiK'S au Roi, OU à (|ui il appartiendra ; sur chacun 
d'iccux préalablement pris la somme de 200 livres 
d’amende envers ledit scijfueur Roi, an cas que 
confiscation n’ait pas lieu à son profit. 

Sur les plainte et accusation intentées à la requête 
du procureur jjénéral du Roi contre Maric-IVicole 
Le Guay, dite d’OIiva ou Dessijjny, met les parties 
hors de cour et de procès. 

Décharjje Alexandre de Ca^fliostro et Louis-René 
l'idoiiard de Rohan des plainte et accusation contre 
eux intentées à la requête du procureur {j(‘néral du 
Roi. 

Ordonne que les mémoires imprimés pour Jeanne 
de Saint-Remy de Valois de Lamotte seront et 
demeureront supprimés comme contenant des faits 
faiLX, injurieux et calomnieux tant audit cardinal de 
Rohan qu'andit de Ca['liostro. 

Sur le surplus de la requête dudit de Capliostro, 
tant contre le commissaire Clu non fils rpie contre 
Dclannay, (fouverneur de la Rastillc , le met hors de 
cour, sauf à lui à se pourvoir comme et ainsi qu’il 
avisera bien être; sur le suiphis des demandes, fins 
et contdusions des parties, les met hors de cour. 

Permet au cardinal de Rohan et audit de Caglios- 
tro de faire imprimer et afficher le prissent arrêt 
partout où bon leur semblera ' . « 
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L’arrêt du Parlement excita l’indignation du Roi 
et de la Reine; Louis XVI, quand il en eut connais- 
sance, prit la main de Marie- Antoinette et lui dit : 

Cette affaire vient d’être outi’agcusemcnt jugée; 
elle s’explique cependant aisément. Il ne faut pas 
être Alexandre pour trancher ce nœud gordien. Le 
Parlement n’a vu dans le cardinal qu’un piince de 
l’Église, un prince de Rohan, le proche parent d’un 
prince du sang; et il eût dû voir en lui un homme 
indigne de son caractère ecclésiastique , un dissipa- 
teur, im grand seigneur dégradé par ses honteuses 
liaisons, un enfant de famille aux abois, comme il y 
en- a tant dans Paris, et faisant de la terre le fossé. 
Il a cru qu’il donnerait d’assez iorts payements à 
Bôlmicr pour acquitter avec du temps le prix du 
collier; mais il connaissait trop bien les usages de la 
cour, et n’est pas assez imbécile pour avoir cru 
madame de Lamotte admise auprès de la Reine et 
chargée d’une semblable commission ' . » 

Quant à la Reine, on connaît les paroles qu’elle 
adressa à madame Campan : « Faites-moi votre 
compliment de condoléance ; l’intrigant qui a 
voulu me perdre, ou se procurer de l’argent en 

* Mémoires de madame Campan : Eclaircissements histo- 
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abusant de mon nom et prenant ma si;jnatnre, vient 
d’être pleinement aecjtiitté. Mais, comme Franeaise, 
recevez aussi mon compliment de condoléance. L’n 
peuple est bien malbeurcux d’avoir pour tribunal 
suprême un ramas de gens (jui ne consultent que 
leurs passions, et dont les uns sont susceptibles de 
corruption, et les antres d’une audace (pi’ils ont 
toujours manifestée contre l’autorité, et qu’ils 
viennent de faire éclater contre eeiix qui en sont 
revêtus ' . n 

Quelqiuïs benres après (jne M. de Rohan fut 
sorti de la Rastille et rentré dans son hôtel de la rm^ 
Vieillc-du-Temple, il reçut du Roi l’ordre de lui 
renvoyer le cordon du Saint-Esprit (!t de donner sa 
démission de jfrand aumônier. De plus, une lettre 
de cachet l’envoyait en exil dans son abbaye de la 
Cbaisc-Dien, en Auvergne. 

L’abbé Oeorgcl, dans ses Mémoires, parle en ces 
termes de cette mesure ; « 0"i *’ût jamais pn croire 
qu’un jour si j;loi-ieux serait suivi d'un jour de dis- 
grAce et d’exil? \e devait -on pas s’attendit ipie le 
Roi, charmé de trouver l’innocence où il avait jiré- 
sumé le crime, ferait éclater son amour pour la jus- 
tice en réjiandant sur son grand aumônier les dons 
de la plus haute faveur? (’ette conduite etU honoré 
Louis XVI... Croira-t-on (pi’il fallut user de ■ména- 
gements pour annoncer à la Reine le triomjihe du 

* Mémoires île mwliime Cam/mit : Kclaircis.seiiioiil.s histo- 
riques. 
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cardinal? Personne ne voulut se charger de le lui 
apprendre. On engagea sa meilleure amie, la du- 
chesse de Polignac, à lui en faire part, avec les 
tempéraments rjuc lui suggérait son tendre attache- 
ment pour elle » 

Le zèle du grand vicaire de M. de Rohan l’em- 
porte trop loin, et il eftt été par trop fort que le Roi 
« répandit sur son grand aumônier les marques de 
la plus haute faveur " après le scandaleux procès 
du collier. 

Sans doute, le cardinal avait les mains pnres de 
toute fraude; sans doute, il n'était pour rien dans 
reseroqueric commise par les époux de Lamotte ; 
mais il avait insidté la Reine, lui, cardinal; il avait 
outragé sa souveraine [>ar des espérances insensées ; 
il avait pris pour confidente de son ambition dépla- 
cée nue intrigante de la pire espèce, et Louis XVI 
et Marie-Antoinette ne firent qu’un acte de justice 
en l’éloignant de leurs personnes. 

L’abbaye de la Chaise-Dieu, située au milieu des 
montagnes d’Auvergne, n’était pas un si*jour con- 
venable pour la santé du cardinal, altérée par les 
excès de sa jeunesse et par sa longue captivité à la 
Bastille; il obtint et sollicita du Roi la permission 
de séjourner désormais à l’abbaye de Marmoutier, 
près de Tours *. 

‘ Mémoires de Fabbé George! , t. 11. 

’ Le grand-père de l’auteur de ce livre, M. GallaU, auteur 
de V Appel à la poslérilé sur le jugement du Roi, publié le 
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Après un court séjour eu Touraine, le Roi permit 
au caidinal de rentrer dans son diocèse. 

Lors des événements de la Révolution, M. de 
Rohan parut un moment se ran^jer du côté des 
réformateurs politicpies ; il prêta même serment à la 
constitution civile du clergé ; mais bientôt il se sé- 
pàra des révolutionnaires, dont il ne goûtait pas les 
lois sur les biens du clergé, et sc retira dans son 
évêché de Fautn? (M>té du Rhin. 

lià, sa noble conduite fit oublier les torts de sa vie 
passée. I^cs émi(jrés français, les prêtres déportés, 
trouvèrent en lui un protecteur et un soutien. Bien 
(ju’à peu j)rès ruiné, il les soutint encore de ses res- 
sources. Il fit plus, il leva des soldats qui s’unirent 
à l’armée de Condé. Comme on le pense bien, il 
n’en fallait pas tant pour attirer sur sa tête les fou- 
dres des amis de la Révolution; l’Assemblée natio- 
nale retentit de déclamations furibondes contre lui. 
Victor de Broglie proposa de le mettre en accusa- 
tion et de le traduire devant la haute cour nationale, 
mais cette motion fut rejetée. 

En 1801, lors du Concordat, M. de Rohan se 
démit de son évêché de Strasbourg, et sc retira à 
Ettcnheim, où il mourut le 16 février 1803. 


20 janvier 17t)3, et journaliste en vojjnc sous le Directoire, 
riCnipire et la Uestanralion , eut occasion de voir plusieurs 
fois M. (I(î Holian à Marniontier, et de rentendre déplorer 
avec ainertnine ses folles espérances vis-à-vis de la Heine, et 
la confiance aven(jle qu’il avait accordée à madame de La- 
motte. 
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Le l" juin 178(J, Ca({liostro reçut communication 
(le l’arrêt qui le décharfjeait d’accusation et qui 
ordonnait sa mise en libcrt(‘. 

Le premier soin de l’autorité fut de lui faire la 
remise des effets trouvés lors de son arrestation à 
sou domicile, et que le commissaire Ctiénou avait 
mis sous les scellés au mois d'août 1785. 

Voici la pièce officielle qui constate cette remise. 

PROCÈS-VEHBAL DE I.A REMISE EAITE A CAGI.IOSTRO, LQRS 
DE .SA MISE EN I.IBEHTÉ, DES EFFETS SAISIS A SON 
DOMICILE, LE JOlHl DE SA MISE EN ÉTAT d’aRRE.ST.V- 
TION ' . ^ 

U L’an 1786, le jeudi 1" juin, dix licures de rele- 
vée, nous, Maric-.Iosepli Chénon fils, avocat en 
Parlement, conseiller du Roi, commissaire au Châ- 
telet de Paris, en vertu des ordres à ikjus adres.sés 
à l’effet de faire à M. de Cafjlio.stro la remise des 
eflèts, bijoux, diamants et deniers comptants, le tout 
renfermé dans un carton sous le cachet de madame 
de Caqliostro, après la description r|ui en a été faite 
par notre père et confrère au château de la Bastille, 
et duquel carton M. le marquis de Launay et M. le 
major sont chargés par procès-verbal du .5 sep- 
tembre dernier. 

Nous sommes transporté au château de la Bastille, 

' Archives de f Empire, Y, 11.5li. 
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un ctaut dans la salle du conseil, M. le marquis de 
Lamiay a lait venir M. de Cagliostro, en présence 
duquel M. de liaiinay a représenté le carton renfer- 
mant les effets saisis sur madame de Ca{{liostro. 

Ce carton est fermé d’un ruban de soie verte fai- 
sant plusieurs tours, et sur les deux bouts de ce 
ruban sont deux cachets représentant une tête de 
vieillard. 

Avons sommé M. de Caqliostro de nous déclarer 
s’il reconnaît dans «-es deux caebets «pii sont sur ce 
Cctrtou le cachet de la dame son épouse. 

Cajjliostro nous a dit qu’il ne peut reconnaître si 
ces collets sont l’empreinte de celui de sa femme. 

M. le marquis de Launay a envoyé cliercber le 
«■acbet de la dame de Caj'liostro, et ce cachet a été 
apj)orté de la part de la dame de Cayliosiro et par 
un de ses {jeiis, et remis à M. de Launay en pré- 
sence du sieur (lajfliostro. 

Le sieur (ài{^liostro a examiné le cachet et a dit 
qu’il ne reconnaît pas ce cachet pour être celui de 
sa fenimc, mais que, apj)orté par le nommé Augus- 
tin, l’un de ses gens affidés à lui, il ne peut plus 
douter que ce cachet ne soit celui de sa femme. 

Le sieur Cagliostro, le nommé Augustin retiré, 
a coiifrouté le cachet sur les empreintes qui sont sui’ 
le carton , et a reconnu que les empreintes <pd sont 
sur le cai ton sont bien les mêmes du cachet apporté 
à l’instant par le nommé Aiqjiislin, et a retenu le 
«■acliel . 
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Le carton ayant été ouvert, le ruban coupé sans 
altérer les cachets, il s’y est tiouvé : 

1' Un rouleau de vingt-cinq doubles louis; un 
autre rouleau de vingt-cinq doubles louis; 

2" Une bourse de .soie, renfermant une grosse 
pièce du Portugal en or; cinq demi -louis et un 
louis en or; 

3° Une bourse de peau, contenant huit pièces de 
monnaies étrangères eu argent; 

4° Une bourse de soie bleue vide ; 

5° Deux grandes ba{;ues de brillants ; 

6° Dans un petit papier, trois louis d’or; 

7° Une montre et sa chaîne, garnies de diamants, 
dans sa boîte de galuchat; 

8° Un étui de galuchat, renfermant deux bagues 
de femme en brillants, doux joncs de brillants, une 
ba{;iie en jarretière de brillants et un jonc de rubis; 

î)° Un étui de galuchat, renfermant une paire de 
pendeloques de neuf gros brillants chacune; 

10° Un étui de galuchat, renfermant le portrait 
de madame Cagliostro entouré de brillants ; 

11° Un étui de galuchat, renfermant une paire 
de boucles pendeloques en brillants, un saint esprit 
en brillants, une paire de boutons d’oreilles de che- 
veux entourée de diamants, une petite quantité de 
perles fines enfilées ; 

12° Un petit paquet de grenats; 

13* Un étui de chagrin noir, renfermant une paire 
de pendants de perles; 
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14® Un petit paquet de boutons d'iiabit et veste 
brodée ; 

* 

15® Un étui de cliagrin noir, renfermant le por- 
ü*ait de madame de.Cajjliostro ; 

10® Une petite montre d’or dans sa boîte, avec 
verre monté en cuivre, chaîne d’or et soie et six 
brelofjues en or; 

17® Un étui de (jaluchat vert, renfermant une 
boîte d’or émaillée de vert; 

18® Un étui de (jaluchat vert, renfermant une 
boîte d’or ovale émaillée, et dedans un filet de 
perles orientales; 

19® Un étui de {jalucliat vert, renfermant une 
boîte d’or lonjjue émaillée; 

20’ Un étui de {pilucbat, renfermant une boîte à 
mouches et à rou(|e, d’or émaillé, avec médaillon 
entouré de diamants ; 

21® Un é(ui de galuchat vert, renfermant une 
boîte à mouches en or; 

22® Une boîte d’or de couleur, dans sa boîte de 
galuchat ; 

23® Un encrier façon de la Chine, garni d’or, 
dans sa boîte de galuchat; 

24® Une petite journée de femme en or; 

25® Une bonbonnière d’écaille blonde, garnie 
en or; 

20® Une pair<î de bracelets et boucles de diamants, 
mbans de velours noir; 
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27* Un portefeuille de velours, garai d’ustensiles 
d’argent; 

28° Une boîte orientale, garnie en or, en bai- 
gnoire ; 

29° Un souvenir d’ivoire, garni en or; 

llO° U ne petite serinfpie d’argent dans son étui 
rouge ; 

31° Un souvenir en laque, garni d’or; 

32° Un portefeuille en soie blanelie, brodé en or; 

33° Une petite tabatière d’or, de forme ronde; 

34° Un couvert d’or, dans son étui de peau roiqje ; 

35° Un coquetier en corbeille, d’argent; 

3(J° Une boîte d’or d’homme, ronde et émaillée 
sur les bords ; 

37° Un étui d’or, un autre très-petit étui d’or; 

38° Un étui de deux couteaux, l’un lame d’or, 
l’autre lame d’acier, le tout garni en or; 

39* Une cuillère à café en or; 

40° Un petit couteau maiicbe d’ivoire blanc, dans 
son étui noir, ruban de soie rose et argent ; 

41" Un couteau de nacre di^ perles, lame d’or; 

42° Une bonbonnière de cristal, garnie en or; 

43° Une paire de boucles de femme en marcasitte? 

44° Une petite passoire en vermeil; 

45° Un couteau lame d’acier, manche d’ivoire, 
garni en or; 

40° Un flacon de cristal, garai en or; 

47° Une paire de boucles de jarretières d’argent; 

48° Une paire de ciseaux acier et or; 

H 
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•49“ Une ai(jretto de roses, une paire de pende- 
loques et dix épiufjles de pierres fausses, ime paii*e 
de boucles de souliers pour femme en pierres 
fausses, un médaillon en or entouré de perles, un 
médaillon de fleurs sous verre, monté en or, et sa 
cbaîned’or; 

50** Un autre médaillon de verre monté en or, sa 
chaîne de (grenat, deux paires de bracelets en or, 
un auti e bracelet seul avec le chiffre de madame de 
Caf^liostro, en or, sm* pien*e de c'omposition. 

Un paquet de papiere saisis chez madame de 
Ca{jliostro. , 

M. le marquis a remis tout le contenu de la pré- 
sente deseription à M. de Ga^jliostro, qui le i*econ- 
naît et en décharge M. le marquis de Launay et 
tous autres. 

ClIÉNOX FILS, LE COMTE DE CaGLIOSTRO, 

LE MARQUIS DE LaUNAY. » 


Cette formalité une fois remplie, Cagliostro se 
rendit à son domicile de la rue Saint-Claude, où il 
rentra ap>rès un séjour de neuf mois et demi à la 
Bastille. 

Séra})hina Féliciani avait été plus heureuse que 
lui; à la suite d’une longue maladie qu’elle avait 
faite, Cagliostro avait présenté requête au Parle- 
ment afin d’obtenir la mise en liberté de sa femme, 
contre laquelle aucun décret de prise de corps 
n’avait été rendu. Ce fut d’Épréménil qui soutint 
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avec clialeiir au sein du Parlement les droits de 
l’humanité violée dans celte adaire, et qui obtint 
en effet la mise en liberté de Sérapliina, qui quitta 
sa prison le 20 mars 1785. 

La réunion des deu.\ époux ne fut pas de lonjjue 
durée. Le 2 juin, rins|)eeteur de police de Bnt- 
{fnières se présentait chez Cafjliostro et lui sif'nifiait 
un ordre du Roi qui lui enjoignait de sortir de Paris 
sous vingt-quaU’c licures et du royaume sous trois 
semaines, avec défense d’y renti'er dans quelque 
temps et sous quelque prétexte que ce fût, à peine 
de désobéissance. 

Dans la matinée du 3 juin Cagliostro se rendit à 
Passy; le 13 il rejoignait sa femme à Saint-Denis, 
et tous deux partaient poiu* Boulo{jne-sur-iMcr. Le 
16 ils s’embarquèrent pour l’ Angleterre : « La côte 
que je quittais, s’écrie Cagliostro, était bordée par 
une foule de citoyens de tous états qui me bénis- 
saient, me remerciaient du bien que j’avais fait à 
leurs frères et m’adressaient les adieux les plus tou- 
chants. Les vents m’emportaient loin d’eux, je ne 
les entendais plus, mais je les voyais encore à ge- 
noux et les mains levées vers le ciel ; et moi de bé- 
nir à mon tour, et de in’écricr et de répéter comme 
s’ils pouvaient m’entendis : « Adieu, Français! 
adieu , mes enfants ! adieu , ma patrie ' ! » 

' Mémoires pour le comte île Cayliostro contre Cliénon et 
(le Lriunay, par M' Tlillorier, avocat. — Paris, I78(>. Loltin 
allié et I.oltin de Saiiil-Gennain, rue Saint-.4.ndréHfes-Arts. 

H. 
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Le reste de la vie de Cagliostro est assez obscur. 
Après un séjour de deux ans à Londres, il se rendit 
à Bâle, à Bienne, à Aix en Savoie, à Turin, à Gè- 
nes, à Vérone et enfin à Rome, où la police de Tin- 
quisition le fit saisir et emprisonner avec sa femme 
au château Saint-An^je. 

Traduit devant le tribunal de rinquisitioii , Ca- 
gliostro fut condamné à mort le 7 avril comme pra- 
tkfiiant la franc-macotinerie. 

Cette condamnation inique fut commuée en une 
détention perpétuelle que le malheureux charlatan 
subit au château de Saint-Léon, où il mourut, dit- 
on, en 1795. 

Séraphina Féliciani, qui avait parta(jé les vicissi- 
tudes de la vie de son mari, sa bonne fortune et ses 
revers, partaj^ca la captivité de Caj^liostro â Rome, 
ainsi qu’elle l’avait fait à Paris. 

I.e saint-office la condamna également à la ré- 
clusion perpétuelle. Elle fut enfermée au couvent 
de Sainte- Apolline, et l’on ignore la date de sa 
mort. 

Rétaux de Villette, qui avait bénéficié de l’indul- 
gence du Parlement envers M. de Rohan et qui 
n’avait été condamné qu’au bannissement perpé- 
tuel, tandis qu’il avait si bien mérité les galères, 
fut conduit immédiatement hors de France. 

En 1790 il se trouvait à V^enisc et y publiait un 
volume in-8° intitulé Mémoires liistüri(jues des in- 
trigues de la cour, et de ce gui s'est passé entre la 
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Reine, madame de Lamotte et le comte d' Artois. 

La demoiselle d’OIiva , que le Parlement avait 
mise hors de cour, obtint pendant quelque temps une 
sorte de célébrité. S’il faut en croire l’abbé Geor- 
fjel, plusieurs personuafjes la demandèrent en ma- 
ria{je ; mais si attrayantes que fussent les proposi- 
tions, elle les refusa toutes pour donner sa main à 
un certain Beausire, son ancien amant, qui joua 
plus tard un r6le subalterne pendant la Révolution, 
et qui fut sous la Terreur l’un des montons qui 
firent envoyer à la mort tant d’innocentes victimes 
comme coupables de conspiration dans la prison du 
Ijuxembourg. 

XII. 


Ce ne fut que le 21 juin 1780 que l’arrêt du Par- 
lement rendu contre madame de Lamotte reçut son 
exécution. 

Dès le matin, un gertlier entra dans sa cbambre 
et lui annonça la visite de son avocat, M* Doillot. 
Madame de Lamotte était au lit, elle se hâta de se 
lever et de suivre le porte-clefs ; on la conduisit 
dans une chambre voisine dont la poite fut immé- 
diatement refermée; là un homme se jeta sur elle, 
la lia avec des cordes et l’entraîna au {frclTe. 

Le greffier Breton l’y attendait pour lui faire lec- 
ture de l’arrêt du Parlement. Il était d’usage alors 
qu'un condamné devait entendre à genoux sa son- 
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teace. Tjorsiju’on sif[nifia à madame de Lainottc 
qu elle eftt à remplir cette liiimiliantc lormalit(‘, son 
orpueil se révolta : « Non, s’écria-t-elle, je n’écou- 
terai pas cet arrêt inique, et je ne ployerai pas les 
{jeiioux pour entendre lire un jujjemeiit qu’une ca- 
bale d’hommes vendus à mes ennemis à fait rendre 
conti'e moi ' ! » 

Il fallut cependant C(*der à la violence ; deux hom- 
mes la saisirent et voulurent l’obli^jer à se soumetti-e. 
La condamnée ti'ouva alors des Ibrces poiu’ leur 
résister, et c’est au milieu de ses cris et de ses san- 
{{lots que le {jrelKer fit lectui’e de l’arrêt. 

Tout n’était pas fini pour la descendante des Va- 
lois ; il fallait encore que la sentence reçût son exé- 
cution et que le bourreau imprimât siu- son épaule 
la lettre V, si[jne indélébile de sou infamie. 

Ce fut alors une scène horrible; il fallut porter 
sur l’échafaud madame de Lamotte, qui sembla re- 
trouver une nouvelle ('iiergie dans l’hoiTeur même 
de sa situation. Ses cris et ses efforts pour se déga- 
ger redoublaient, et ses mouvements convulsifs 
étaient tels que le fer ronge glissa sur son épaule et 
s’imprima presque entièrement sur sou sein. Un 
dernier cri, plus terrible encore que tous les autres, 
retentit sur la place, et madame de Lamotte éva- 
nouie fiit mise dans un fiacre et conduite à la Sal- 
pêtrière pour y subir sa peine. 

* Vie fie Jeanne de Saint-Rcmy de Vtiloh, etc., t. Il, 
p. li t et siiiv. 
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Rcone à son airivi'c par la supérieure f[(''nérale 
de la maison, madame Kobiii, la condamnée fut 
écrouée sur les rejjistres de la Salpétrière et mise au 
lit. Son visage <*tait tellement niciii’tri de contusions 
et ses yeux, si gonflés ]>ar les larmes, qu’elle était 
méconnaissable. 

Le lendemain elle était mieux, et cpielqucs jours 
a[>rès son rétablissement étant à peu prés complet, 
la vie de la prison eommeiiea pour elle. 

Laissons maintenant madame de Lamotte décrire 
elle-même la Salpétiâère ' : « Let hôpital, dit-elle, 
était destiné dans son origine à la réception des 
oi-phelines pauvres. On y distingue aujourd'hui dans 
son enceinte quatre prisons dillércntes ; dans l’une 
on tient renfermées les filles de mauvaise vie; la 
seconde, proprement dite la SolfKHrière, est celle 
on l’on m’a conduite, et c’est là que sont retenues 
les femmes qui sont condamin'es à un emprisonne- 
ment perpétuel ; la troisième est désignée sons le 
nom de prison, et la quatrième, a[)pelée uinisoti de 
correction, est «'elle où l’on reçoit les femmes in- 
commodes à leurs maris, les filles dont les parents 
ont à se plaindre, etc. 

A l’entrée de la Salpétrière est une petite cour 
de vingt pieds <le large sur quaranic -quatre de 
long. Eu face des portes d’entrée sont sept loges 
pratiquées sous une galerie soutenue par des pilas- 

* Vif de Jeanne de Sainl-Remy de Valois, etc., t. II, p. Ü9 
et siiiv. 
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très. Ce.s loges ou cliainbres ont ordiiiaii'einent de- 
puis cinq jusqu’à si.\ pieds de lonjfueur sur «juatre 
de largeui’. Ou y trouve dans cliacuue un lit dont la 
fourniture consiste en une paillasse et un matelas 
de vieille bourre; point de table, une fenêtre sans 
vitres d’un pied et demi en carré avec des volets en 
bois très-épais que l’ou ferme au dehors au moyen 
de gros verrous. 11 y a cependant au bas des portes 
une seconde ouverture pour faciliter l’évaporation 
de l'air infect de la loge. A droite, au fond de la 
cour, on voit quatre marcbcs de pierre qui condui- 
sent à un petit coiridor qui sépare le grand dortoir 
de la petite cour, et prés de là une porte où l’on 
entre dans la grande cotir qui sert de promenade à 
cent vingt-sept femmes. C.ett<î cour a quatre-vingts 
pieds de long sur cinquante-biiit do large ; la bau- 
teur des murailles est de soi.vante pieds. Du côté 
opposé, à l’eut ri'e de cette cour, j)rés de lacjuelle 
est situé le dortoir, se trouve une ebambre pour une 
des sœurs, où l’on arrive par cinq marebes; il y a 
une fenêtre très-petite (pii a vue sur le dortoir. 

Le dortoir, dont la porte est en face de la petite 
cour, est long de soixante pieds et large de treize ; 
six croisées de hauteur ordinaire servent à l’éclairer. 
Les lits, au nombre de six, ont cinq pieds de lar- 
{{our sur six de longueur, et on y trouve une pail- 
lasse, un mauvais matelas et deux vieilles couver- 
tures. On change les draps de six semaines en six 
semaines. Les places voisines des croisées sont bri- 
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{{liées avec ardeur, mais ce n’est qu’en payant que 
l’on peut déterminer celle qui en possède une à la 
céder à une de ses compa;;ncs. Les jilaces qui sont 
•en face des fenêtres se vendent toujours plus cher 
que toutes les autres. Celle qui n’a pas d'ar{{ent (;st 
contrainte d’aller s’asseoir par terre dans la cour, 
parce qu’il ne se trouve presque jamais une place 
vacante. Les meilleures sont au nombre de quarante. 
Les femmes sont {{roupées quatre par quatre et trois 
par trois. Il y a tout autour du dortoir des ais de 
sapin fixés contre la muraille de distance en di.s- 
tance , sur lesquels les femmes placent leur pain et 
le peu d’effets qu’elles {lossèdent. .le m’étais moi- 
même procuré une place près de la troisième croi- 
sée, et j’avais près de moi la femme Desrues, avec 
deux autres filles qui s’étaient offertes pour me 
servir. 

Au-dessus de ce dortoir on en trouve un autre 
moins loii{j de moitié que le premier, mais l’air y 
est beaucoup meilleur; il n’y a que trois lits dans ce 
second dortoir. A la droite est un corridor qui n’a 
pas moins de soixante-quinze pieds de lon{{ueur sur 
trois de lar{{c. I.à on trouve treize lo{{cs semblables 
à celles dont j’ai donné la description. En face de 
chacune de ces lo{{es est une fenêtre très-basse à la 
vérité, mais qui, n’ay.ant ni vitrages ni volets de 
bois, laisse un libre passa{{e à la pluie, à la nei{{e 
et au vent à travers les {jros barreaux de fer dont 
elles sont toutes {{amies. De ees fenêtres ou a vue 
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jusque dans la quatrième cour, uommée la cour de 
Sainte-Claire , où il y a toujours beaucoup de monde. 
Ou aperçoit une porte à chacune des deux exti'é- 
mités de ce corridor; l’une conduit à uu petit esca- 
lier par où l'on descend dans une cour |>articulière 
qui aboutit à uu carré où est située la chapelle de 
la prison; on y tronvc aussi une porte d’où l’on 
monte un escaher qui conduit à l’appartemeut de la 
sœur Marthe et de la sœur officière. En sortant à 
di'üite ou ai'rive à une cour dans laquelle sont les 
cuisines; de là, poiu- sortir de l’enceinte de l’hô- 
pital, il faut passer par sept cours, dans chacune 
desquelles ou rencontre un grand nombre de poi^ 
tiers et de sentinelles, et à la gauche, vis-à-vis de 
l’avenue de la cour Sainte-Claire , sont deux porti- 
ques d’où l’on arrive aux trois portes de la Salpê- 
trière , de sorte qu’il y a neuf cours à traverser avant 
de pouvoir {jagner la rue. 

Toutes les prisonnières sont vêtues d’une robe de 
bure très-grossière, d’un gris cendré, avec des bas 
de même couleur, une vieille jupe, un bonnet, une 
chemise de grosse toile et une paire de sabots. Dès 
l’instant qu’une femme est arrivée, elle endosse l’ha- 
bit de la maison. On fait un paquet de .ses habits, 
sur lequel est écrit le nom de la personne à laquelle 
ils appartiennent, et on le dépose dans un endroit 
qu’on nomme le magasin. Si elle recouvre sa liberté, 
ce qui est très-rare, à moins qu'elle n’ait de jniis- 
sants protecteurs , on lui remet ce qu’elle a apporté 
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en entrant à la Salpêtrière; si elle y meurt, ses ef- 
fets tleviennenl l’héritajje des sceurs, qui scies par- 
tagent. Il 

Telle était la prison où madame de Lamotte 
expiait le vol du eollier. Après les splendeurs que 
lui avait procurées cette escroquerie, après son écrin 
de 100,000 fr., sa petite maison de Bar-sur-Aube, 
sou appartement de la rue Neuve Saint-Gilles, après 
les fêtes du duc de Pentliièvre à Cbâteauvillain , se 
trouver renfermée pour toujours dans un cachot de 
la Salpétrière ! 

Ce cond aste excita l’attention générale, et tout ce 
qu’il y avait de curieux à Paris s’empressait aux 
portes de la prison pour voir cette célèbre voleuse ; 
mais madame de Lamotti; se montrait peu et pas- 
sait la plus grande jjartic de son temps en confé- 
rences avec un ecclésiastique honorable, M. Tillet, 
qui cherchait à ramener au bien cette âme gan- 
grenée. 

Vers la fin de novembre ou au commencement de 
décembre 1780, au milieu de la nuit, uue sentinelle, 
de garde dans une des eoiu's de la Saljiètrière , 
trouva moyen de se mettre en rapport avec une fille 
nommée Angéliijuc, qui servait madame de Lamotte, 
la complimenta sur les attentions qu’elle avait pour 
la pauvre prisounière et après l’avoir assurée 

* Vw Je Jeanne Je Sainl-Hemy Je Valois, etc., t. II, p. ICO 
et suiv. 
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qii’pllc recouvrerait sa liberté, lui fit passer des 
plumes, de l’eiicre et du papier. 

Le lendemain, An{jélifjue s’empressa de rappor- 
ter à madame de Laniotte sa conversation de la 
nuit ; celli>ei comprit aussitôt <jue ses amis du 
dehors, et elle en avait beaucoup, puisqu’elle avait 
pour elle tons les ennemis do Marie-Antoinette, 
son{feaient à elle. En effet, quelques jom-s après, le 
même soldat remit un billet à Angélique, où se ti ou- 
vaient ces mots : u Infortunée ! metlez cette lettre 
(levant la lumière; de la discrétion surtout. C’est 
entendu ! n La fidèle servante remit la lettre à sa 
maîtresse, qui, obéissant à l’invitation de son mys- 
térieux correspondant, put lire ces lignes tracées à 
l’encre sympathique : « Vous êtes exhortée à ne pas 
perdre coura<je et à prendre des forces suffisantes 
pour entreprendre une loiu/ue route; on s’occupe 
des nioYens de cltaïujcr votre s(wt ; faites savoir ce 
(jui vous est nécessaire et indirjuez le jour où vous 
voulez partir; vous trouverez une chaise de poste 
(jui vous attendra au coin du Jardin du lioi . Soyez 
discrète, votre intérêt l'exi(ie; prenez une confiance 
entière dans le porteur de ce billet, ne' vous per~ 
mettez pas le plus léyer soupi'on. » 

Bientôt arrivait à madame de Lamotte, par la 
même voie, un autre billet ainsi eouen : « On a 
réfléchi ; tâchez de vous procurer un modèle de la 
clef de la porte par où vous désireriez sortir, faites 
pour le mieux; mais surtout de la tramiuillité. » 
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(’c MO fut pas sans peine que la prisonnière par- 
vint à se procurer le modèle demandé; enfin, après 
plus de deux mois de travaux, elle fit passer an 
soldat deux dessins de la clef, et le 15 fi'vrier, ce 
même soldat remettait à An(jéli(jiie cette clef, qu'il 
avait fait faire d’après les modèles qu’il avait rerus. 

Diverses circonstances empêchèrent madame de 
Lamotte de profiter du moyeu qu’elle avait i\ sa 
disposition, et entre autres la mise en libciti- 
d'Angélique, qui survint sur ces entrefaites. 

Privée de cette habile coopératrice, elle entra 
direetemeut en relation avec ce soldat qui servait 
si bien ses intérêts, et lui fit dejnander de lui faire 
passer des habits d’homme, dont elle lui donnait 
ainsi le détail : « Une redhujolc en lévite bleu de 
roi, (filet et culotte noirs, des brode(juins , un cliu- 
penit rond ù haute forme, une badine et des gants de 
peau. » 

Aussitôt qu’elle eut reru ces effets, madame de 
Lamotte songea décidément à fuir. Angélique avait 
été remplacée auprès d’elle par une autre fille nom-, 
mée Marianne, à cpii elle confia son secret, et 
«pi’elle résolut d’emmener avec elle. 

Voici comment eut lieu cette fuite ‘ : « Sœur 
Fanchon, raconte madame de Lamotte, chargée de 
fermer les portes du comdor, m’avait fait part, 
quelques jours auparavant, d’une partie de plaisir 

* Vie de Jeanne de Sainl-Remy de Valois, etc., t. II, p. 190 
et siiiv. 
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fiu’cllc avait projetée avec plusieurs personnes de 
scs amies. C’était pour aller au bois de Vincennes, 

. et elle avait choisi pour s’y rendre le jour que 
M . Tillet devait venir me voir. Mais je lui observai 
qu elle ferait beaucoup mieux d’attendi’c jusqu’au 
mardi suivant, pour ne pas manquer l’occasion de se 
trouver avec M. Tillet, qui lui saurait gn? de cette 
complaisance. I^a sœur Fanchon approuva ce 
conseil, m’en remercia, et me promit de le suivre. 

Le lundi soir, à neuf heures , en venant fermer 
les portes, elle me dit adieu pour le lendemain. Le 
mardi, dans la matinée, celle qui remplaça sœur 
Fanchon m’apprit qu’elle était soilie à huit heures. 
Je la priai de fermer le corridor le plus tôt possible, 
sous prétexte que j’avais envie de me reposer. 

Elle me complimenta cependant sur la fi*aîcheur 
de mon teint et me dit que je paraissais me porter 
beaucoup mieux qu’à l’ordinaire, ce qu’elle attribua 
à la visite que m’avait rendue M. Tillet. Je lui dis 
que Marianne, ayant une fièvre violente, avait été 
oblifrée de se coucher dans la chambre voisine ; 
qu’elle ne pouvait me rendre aucun service, et que 
je lui serais obli^jée si elle voulait pennettre à une 
telle (je nommai une des prisonnières) de venir me 
fjarder. La maladie de Marianne n’était qu’une 
feinte pour ôter toute idée de soupçon. J’avais gaçué 
sa mère, qui était employée dans le jardin de la 
maison et avait coutume de venir deux fois par jom' 
chercher de la soupe que sa fille tenait prête. J’avais 
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mis aussi dans mon intérêt une autre prisonnière 
. nommé(' Dubois; celle-ci, d’après les instructions 
qu’elle avait reçues de moi, devait dire, lorscpie la 
mère de Marianne viendrait chercher sa soupe, 
qu elle n’était pas encore prête, et que rpiand elle le 
serait elle en avertirait les portières. A onze heures 
un quart. Dubois appela la portière à travei*s le g^ii- 
chet de la grande porte appelée la Porte^Rouge, qui 
conduit à la porte des femmes, à celle de sœur 
Marthe, des olficières ainsi qu’aux cuisines. 

Avant que de partir, Marianne et moi prîmes 
chacune deux tasses de café pour nous animer, et 
l’instant d’aprtîs j’entendis la Dubois qui criait 
encore de toutes ses forces : « Allons, allons. »» La 
portière, qui dans ce moment était seule, fenna sa 
porte et alla chercher sa soupe. Dubois, pour l’amu- 
ser, lui montra différents ou\Tages rpi’elle était 
occupée à faire, et par ce moyen elle me donna 
assez de temps pour ouvTir et fermer trois portes ; 
j’ouvris ensuite la quatrième, que Marianne tira 
après elle. Arrivées dans la cour de sœur Marthe, 
nous vîmes un grand nombre de servantes, de 
domestiques et d’ouvriers, qui tous nous saluèrent 
en passant. Marianne, qui connaissait parfaitement 
la maison , croyant que je la suivais , prit le chemin 
le plus court , mais je la perdis tout à coup de vue ; 
je conservai néanmoins ma présence d’esprit. Per- 
suadée de la vérité du proverbe. Tout chemin con- 
duit à Rome, j’avançai toujours et j’entrai dans une 
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salle très-vaste que l’on appelle la Crèche^ où je vis 
une grande (piantité de petits lits dans chacun 
desquels il y avait un enfant. Je jetai un coup d’œil 
autour de moi, et je demandai aux sœurs à qui le 
soin de ces enfants était confié le chemin de la 
porte des champs. Je ne compris pas trop les ren- 
seignements qu’elles me donnèrent, et je les quittai 
après leur avoir laissé trois petits écus. Je traversai 
plusieurs cours, qui paraissaient se multiplier à 
mesure que j’avançais, et j eu trouvai ensuite une 
auti’e, qui m’étonna par sa largeur, et où je rencon- 
trai un nombre prodigieux de personnes qui venaient 
voir la maison. Pour être moins remarquée, je 
suivis uu groupe de curieux qui entrèrent dans 
l’église ; j’aurais bien voulu m’en dispenser, mais je 
ne savais pas mon chemin, et j’avais besoin de guide. 
Ap rès avoir fait au ciel une prière fervente pour lui 
demauder le courage dont j’avais besoin dans 
cette circonstance délicate , je suivis les personnes 
auxquelles je m’étais attachée, et je passai plusieurs 
portes en donnant de l’argent aux portières qui se 
présentaient, jusqu’à ce qu’enfin j’arrivai à celle 
vers laquelle se rapportaient tous mes vœux , et qui 
était pour moi la porte du salut. 

A peine eus-je franchi cette barrière redoutable, 
que j’éprouvai un nouvel embarras, ignorant de 
quel côté se trouvait la Seine. Dès que j’eus fait 
quelques pas à di’oite, en m’avançant dans la grande 
route, j’eus le boubeur <l’aperccvoir Marianne, qui 
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Pendant le carême de 178G, l’abbé Geor^cl, vi- 
caire {général dn cardinal , à qui sa cbarjje de fjrand 
aumônier donnait la juridiction spirituelle à la cha- 
pelle dn Uoi à Versailles, aux Quinzc-Vin{jts et à 
l’Assomption, fit imprimer et afficher aux portes 
des é(jlises et sacristies.qui dépendaient de la grande 
aumônerie, un mandement où il rappelait les ex- 
pressions de saint Paul, qui exhorte dans sa seconde 
épître son disciple Timothée à ne pas rougir de sa 
captivité et de ses liens; et ce mandement, d’une 
audace inconcevable, lut placardé dans la propre 
chapelle du Roi ‘ ! 

Les femmes mêmes firent chorus, et pendant tout 
le temps de la captivité de M. de Rohan on les vit 
porter des rubans rouges et jaunes, dont la couleur 
s’appelait cardinal sur la paille^. 

Le 30 mai au matin, le Parlement, toutes les 
chambres assemblées, ouvrit sa séance. 

Ce fut madame de Lamotte qui parut la première. 
Devant scs juges sa contenance ne changea pas; 
elle fit un mouvement marqué de répidsion eu 
voyant la sellette, siège ordinaire des accusés. Mais 
bientôt reprenant son calme , elle s’y plaça , et pro- 
mena ses regards avec effronterie sur la cour. Son 
système de défense fut toujours le même , une dé- 
négation absolue. 

Après elle vint le tour du cardinal. Le premier 

* Mémoires de Fabbé Georgel, 1. II. 

* Mémoires de la RépubUgue des lettres. 
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ni attendait sur le bord de la rivière. Je tressaillis 
de joie en revoyant cette bonne créature, qui des- 
cendit dans un bateau où il y avait déjà deux 
hommes, et Tinstant d’après je m’y élançai à mon 
tour. Le Jardin du Roi était rempli de monde, et 
j’appris dans la suite cpie sœur Marthe s’y prome- 
nait à l’instant de ma fuite. Je fis sijyne à Marianne 
de ne point me parler. Les deux hommes étaient assis, 
et craignant que mon air d’embarras ne fit soupçon- 
ner mon dé{juisement, je me tins debout pendant la 
traversée, les yeux fixés sur Paris, qui me parut 
avoir |)ris une forme nouvelle. » 

. Tel est le récit fait par madame de Lamotte de sa 
fuite de la Salpêtrière. 

On a prétendu que Marie-Antoinette facilita cette 
évasion', et quehjues esprits méchants ont voulu 
voir dans cet acte de clémence de la Reine une 
preuve de sa complicité; ce raisonnement est faux, 
car enfin, si Marie- Antoinette eût été pour quehpie 
chose dans l’affaire du collier, son intérêt n’était-il 
pas plutôt de laisser mourir madame de Lamotte 
dans cette prison, où clic était séquestrée et privée 
de toute communication avec le dehors, que de lui 
rendre une liberté qu elle devait nécessairement 
employer à raconter à sa manière les détails de son 
procès ? En admettant que ce soit la Reine qui ait 
Coopéré à la fuite de madame de Lamotte, il faut y 

* Lafont d'Aussonno attribue révasioii de madame de La- 
motte à la famille Soubise. 
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voir plutôt une manjiic de sa bonté d’âme et de sa 
justice, car dans sa pensée M. de Rolian était plus 
coupable qmî madame de Lamotte, et celle-ci avait 
été punie plus sévèrement que lui. C’est cette iné{]^a- 
lité dans le cbâtiment que voulut faire dis[)araîti’c 

irie-Anloinette en faisant rendre la liberté à la 
prisonnière ' . 

Ce ne lut (ju’à quelques lieues de Provins que la 
fugitive put chan(Ter son costume d’homme et re- 
prendre les babits de son sexe. Ce chaiq|ement eut 
lieu dans une loiqpie allée de saules plantés au pied 
d’une moutajjne, le loiqj d’un ruisseau <pii arrosait 
une superbe prairie, et n’eut d’autres témoins que 
quelques charretiers, (pii se contentèrent en passant 
de lui souhaiter le bonjour. 

De Provins, madame de Lamotte se rendit à 
Troy(!S , et de là à Ponsay, petit villafje à trois lieues 
au delà de Bar-sur-Aube ; après avoir communiqué 
par lettres avec (piehpies-uns de scs parents qui 
habitaient cette ville, elle atteijjnit \aiicy et lamé- 
ville par des chemins détournés, puis Metz et 
Thionville, et de cette dernière localité elle (p'i^na 
Olerisse, vilhqje du pays de Luxcmbour(|. 

Ce fut là (pi’ellc entendit lire par un curé dans le 

« 

’ Ou préleiul qiuî la supérieure <Ie la Salpétrière aida 
madame de Lamotte à s’entuir, et <ju’au moment de la quit- 
ter, elle lui dit ave(; une (grande naïveté : « Adieu, madame, 
prenez bien yarde de vous faire remanpiei' . » Qu’il soit 
authentique ou non, le mot est assez joli pour être conservé. 
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journal de Luxembourf^ les détails qui suivent sur 
son évasion de la Salpêtrière : « Le; 5 de juin, la 
comtesse de Larnotte s’est évadée de la Salpètrièi e 
entre onze heures et midi, avec une fille nommée 
Marianne, qui la servait. Des personnes de la plus 
haute distinction, attendries sur les malheurs de 
cette eélèbie infortunée, avaient réuni en sa laveur 
leurs efforts et leur crédit, et il avait été résolu 
qu elle serait conduite sous peu de jours dans un 
couvent. On assure qu elle devait cet adoucissement 
à son sort à la bonté du Roi, à qui on avait rendu 
compte de sa courageuse résignation dans la situa- 
tion affieuse où elle se trouvait. Sœur Marthe 
affirme qu elle a pris la fiiite habillée en homme, et 
qu’elle est sortie de la Salpêtrière en tenant à la 
main une cage (|ui renfermait un oiseau, auquel 
elle était très-attachée. » 

Cependant le bruit de la retraite de madame de 
Larnotte dans le pays de Luxembourg se répandait 
peu à peu, et force lui fut de songer a se réunir, 
dans le plus bref délai, à M. de Larnotte, qui était 
alors à îjondres. Mais les ressources lui manquaient; 
Marianne, envoyée par elle à Bar-sur- Aube pour y 
chercher (le l’argent, n’essuya que des refus auprès 
de madame de Sûrement, sa tante, et ayant été 
tenter la fortune à Paris, n’y fnt pas plus heureuse; 
on la menaça même de la faire renfermer de non- 
veau c\ la Salpêtrière; enfin, avant de rejoindre sa 

maîtresse, elle repassa à Bar, où elle parvint à 

12 . 
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réunir deux louis qu elle porta à madame de La- 
motte. 

Le 28 juillet, celle-ci reçut des nouvelles de son 
mari, quitta définitivement Olerisse quehjues jours 
après, et, le 4 août, madame de Lamotte, arrivée à 
Londres, pouvait défier impunément la justice 
française. 

Une fois réunie à son mari, elle songea enfin «î se 
venger par des calomnies de rimmiliation méritée 
qu’elle avait subie; c’est à Londres que l’échappée 
de la Salpêtrière s’occupa de rédi{;er ses M('*moires. 

Ce fut, dit-on, M. de Galonné qui récbgea ce 
pamphlet immonde, dans lequel madame de La- 
motte vei*se sur Marie-Antoinette les plus infâmes 
calomnies ; elle y dit formellement avoir été dans les 
bonnes (jrâces de la Reine, avoir facilité à M. de 
Rohan sa rentrée en faveui* près de sa souveraine , 
leur avoir ménagé de nombreuses entrevues qui se 
terminèrent par l’achat du collier, achat auquel 
Marie- Antoinette ne fut pas aussi étrangère qu’elle 
l’a prétendu; l’ouvrage se terminait par une corres- 
pondance entre la Reine et le cardinal de Rohan, 

, correspondance qui ne se trouve pas dans la réim- 
pression de la rie de Jeanne de Saint-- liemy, faite 
en 1702 par Garnery, mais qu’on peut lire en entier 
dans un ouvrage intitulé Mémoires aut/tentiques et 
véritables de madame la comtesse de Lamotte^ née 
de Lnz de Saint-Hemy de J ^a lois ‘. 

* 2 vol. iu-8®, format des cabinets de lecture, chez Re- 
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Ces lettres sont au nombre de trent<;-deux ; nous 
en donnerons une rapide analyse ‘ : 

coules, librairc-^itcur coiiiiiiissionnaire, rue <lcs Matliiirins 
Salut-Jacqiies. Paris, I8WÎ. — Ouéranl attribue cet ouvrage 
an baron d’.\gioult. 

' I.es Ml •moires île la comtesse île Valois de Lamotle débu- 
tent par une préface romanesque que nous reproduisons en 
entier. 

U AVANT-Pnopos DE l’ÉDITEUH. 

En livrant à la curiosité du public cet ouvrage, je ne fais 
que remplir un engagement. Je ne prends sur moi la res- 
|>onsabilité d’aucun des faits qui y sont écrits ni n’en affirme 
la vérité, pas plus que je ne les déndare faux et mensongers. 

Ce qu<‘ je dirai seulement, c’est que ce sont les Mémoires 
authentiques et véritables de madame la comtesse de Lamotle, 
née de Luz de Saint-Jlemy de Valois. 

Voici comment ils .se trouvent en ma possession : 

Au commenreuieut de cette année (1845), un liomuie âgé 
dont toute la tournure annonçait le savoir-vivre le plus par- 
fait, vint me trouver, et me pria de lire attentivement le 
manuscrit qu’il allait me confier. 

— Je suis le comte de ***, me dit-il en me remettant sa 
carte. J’accomplis le dernier vœu de quelqu’un qui me fut 
cher, et qui est mort il y a trente ans maintenant. Ce ma- 
nuscrit doit voir le jour cette année, ne le parcourez pas, 
mais lisez-le avec soin ; dans huit jours, je viendrai chercher 
votre réponse. 

Il revint en effet au bout des huit jours, mais il était plus 
changé que huit années ne l’eu-ssent pu faire. 

— Hâtnn.s-nous de termiiu'r, me dit-il, je ne dois pas vivre 
encoi-e longtemps; je n’ai eu la force de supporter l’exis- 
tence que pour exé»:utcr l’oitlrc dernier de mou amie, et, si 
je ne me prcs.se pas, je mériterai ses reproches dans un autre 
monde. 
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La première de ces letti es est adressée par M. de 
Koliaii à Marie-Antoinette; elle est dat<'“e du 19 mars 


1784. 


.Tî' (levais, en éclianjje du inannserit, verser une somme 
de... à la fabrique de l’é^jlis»» de..., pour (|uc chaque année, 
à j^an'il jour de la conelnsion de ce trailé, une {jrand’messe 
fut célébrée en faveur de Tâmc : 

ni: Tio;s-ir.\i TK, tu î:s-p lissante, très-excellente dame 

iM VRIE-ANTOINETTE, AUCHIDirCHESSE d’aI THICHE, 

REINE DE FRANCE, 

DE. TRÈS-MALT, TRÈs-IM ISSANT SEKiNEl R, LOI IS-RENÉ-ÊDOrARD , 
PRINCE DI. ROHAN, CARDLN.M,, ÉVÈQrE DE STRASROCRG, 
GRAND AEMONIER DE FRANCE, 

ET DE DAME JEANNE DE LUZ DE. SAINT-REAIY DE VALOIS, 
COMTESSE DE I.AMOTTE. 


.Te devais en outre publier le manuscrit dans le courant 
de l’année. 

J’ai ai'cepté ces conditions, et je les ai scrupiileiisement 
rcspectéiîs. 

nninz(‘ jours après avoir mis sous presse, je nîçus une 
lettre de faire part qui me priait d’assister au service, convoi 
et enterrement du comte de 

I/Éditeer. 


Paris, mai IB-iÔ. •• 


Ce début, fait pour aiçiiiser la curiosité des lecteurs, sem- 
ble dire que celui qui remit en IXi5 et? manuscrit à l’éditeur 
n’était antre que le (romte de Lamotte lui-méme, qui accom- 
plissait €‘ii cela le vieu de sa femme, morte trente ans aupa- 
ravant, c’est-à-dire en 1815. 

Or, tout cela est faux, car madame de Lamotte mourut à 
Londivs en 1791, et M. de Lamotte au mois de no\em- 
bre 1831. 


A 
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Il SC borne à protester de son respect pour la 
Reine, tout en s’élevant eoutie les calomnies dont il 
est l’objet. 

La deuxième, du 21 mars de la même année, et 
é{{alement du cardinal , revient encore sur le passé, 
et sur le désir où il est de voir se terminer sa dis- 
jjrâee; elle se termine par ces mots : u .l’ose croire 
que vous ne dédaignerez pas de m’entendre, que 
votre belle bouche jirononee nii oui, vous verrez 
votre esclave à vos jiietls, et ce jour sera le plus 
beureux de ma vie. » 

La correspondance continue ainsi toujours de la 
part du cardinal dans les lettres suivantes. Il y pré- 
sente sa justification, et, le 28 avril 1784, la Reine 
lui répond, par une letti’c qui porte le n° 7, qu’elle a 
tout oublié. Le cardinal lui demande la permission 
de la voir, et «le lettre «ni lettre nous arrivons à celle 
«jui porte le n° 13, et «pii est écrite le lendemain de 
l’aventure de la fille d’Oliva. 

Voici cette lettre, elle est adriTssée parle cardinal 
à Marie-Antoinette. 

29 juillet 1784. 

« Mon adorable maître (c’est le nom «pie M. de 
Roban donne à la Reine), permettez que votre 
esclave vous exprime la joie «pi’il ressent «les faveurs 
que vous lui avez accordées. 

Cette rose cliannante est sur mon cœur, je la 
conserverai toute ma vie, elle me rappelle sans 
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cesse le premier instant de mon bonheur. En quit- 
tant la comtesse (de Lamottc), j’étais si transporté, 
que sans m’en apercevoir je me suis trouvé à l’en- 
droit charmant que vous aviez choisi. 

Api-ès avoir traversé la charmille, je désespérais 
de reconnaître la place où votre esclave chéri s’est 
précipité à vos pieds. 

Destiné sans doute à n’éprouver dans cette belle 
nuit que des sensations heureuses, j’ai retrouvé ce 
joli gazon que ces jolis petits pieds avaient un peu 
foulé. Je me suis précipité comme si vous y aviez 
encore été, et j’ai baisé avec autant d’ardeur l’herbe 
sur laquelle vous étiez assise, que cette belle main 
qui m’a été livrée avec cette grâce et cette bonté 
qui n’appartient qu’à mon cher maître. 

J’ai eu beaucoup de peine à quitter ce lieu en- 
chanté. J’y aurais sûrement passé la nuit, si je 
n’avais craint de causer quelque inquiétude à mes 
alentoiu’s, qui savaient que j’étais sorti. 

Rentré chez moi, je n’ai pas tardé à me mettre 
au lit; j’ai eu beaucoup de peine à m’endormir; 

, l’imagination frappée de votre adorable personne 
m’a causé pendant le sommeil les sensations les plus 
délicieuses. 

Heureuse nuit, vous avez été le plus beau jour de 
ma vie! 

Adorable maître, votre esclave ne peut trouver 
d’expressions pour peindre sa félicité; vous avez vu 
hier son embarras, sa timidité, son silence, eÔets 
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uaturels de J’amour le plus pur : vous seule, dans 
Funivers, pouviez produire ce qu’il n’a jamais 
éprouvé. 

Je crois quelquefois avoir fait un rêve agréable; 
mais rapportant toutes les circonstances de mon 
bonheur, me rappelant ce son de voix enchanteur 
prononcer mon pardon , je me porte à des excès de 
joie accompagnés d’exclamations, qui, si elles pou- 
vaient être entendues, feraient croire au dérange- 
ment de mon cerveau. 

Voilà mon état, je le trouve bien heureux, et je 
désire le conserver toute ma vie. 

Je ne partirai pas avant d’avoir reçu de vos nou- 
velles ' . n 

Ce ton, quelque incroyable qu’il puisse paraître, 
n’est encore rien à côté de celui qu’emploie Fauteur 
dans les lettres suivantes; enfin, d’épître en épîti’e, 
la Reine en arrive à tutoyer le cardinal , et le car- 
dinal à TUTOYER la Reine. 

Le n® 19 est ainsi conçu. 

« LETTRE DE LA RELNE AU CARDINAL. 

18 août 1784. 

• 

Je t’écris à la hâte pour te prévenir qu’il m’est 
impossible de -te recevoir ce soir; je suis plus 
instruite que je ne voudrais, et quoique furieuse de 


* Mémoires de la comtesse de Valois, t. I, p. 314 et suiv. 
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la scrnc que je viens d’avoir avec la P[oli[jnac] , je 
veux eaelier iiioii ressentiment et porter la dissimu- 
lation an dernier période; je sais <pie la colère n’est 
bonne à rien, c’est ponrqnoi je |)rends le parti qui 
convient, quoique contraire à mon inclination... 

Ne pars demain qu’à uue lieure, et ne manque 
pas de te promener ce soir dans l’allée de T[rianon] ... 

. . . Compte sur mon attachement, et .sois persuadé 
que je saurai traiter comme je le dois des iuffrats 
qui .sont devenus tes ennemis... 

De la discrétion surtout , je conqUe sur la comtesse 
comme sur inoi-inênie » 

Il est ftatnrcllement f|ncstion dans cette coitcs- 
pondancc du collier, lia lottic <pii porte le n" :28 est 
adressée parla Heine au cardinal. 

Elle commence ainsi : u Si je n’avais pas voulu 
mettre du mystère dans 1 emplette du bijou, je ne 
vous aurais certainement pas employé pour me le 
proenrer. » 

Dans le numéro suivant , la llcitic envoie au car- 
dinal le papier contenant les approiivé et sa si{;na- 
ture, et elle ajoute : « La comtesse te remettra 
l’éerit et t’explitpiera le molil der la tournure que 
j’ai prise; comme je suis censée iffuorer la confi- 
«lenee que tu lui as faite ainsi (jue la mar<jne de con- 
fiance que tu lui donneras en lui iaisani voir nos 
arranjreincnts particuliers, c’est mie raison plus que 

* Mcmoîrrs tic la cnmtessv ilc Vatoh, t. I, p. 
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suffisante pour lever toutes les difficultés; tu gar- 
deras eet écrit et ne le remettras qu’à moi. » 

Kufiu le n” 32, qui termine cette indi(;ne corres- 
pondance, est daté du 12 février 1785. 

Le lecteur nous pardonnera d’avoir insisté sur ces 
lettres et de l’avoir conduit daus ce dédale d’iid’a- 
mic ; il nous a paru bon de montrer à quel point 
d’animosité en sout arrivés ((uclques adversaires 
pa.ssionni's de Marie-Antoinette. 

De telles turpitudes ne se discutent jjas; on doit 
se borner à les faire voir. C’est à la e.ou.seiénce pu- 
blique à en faire justice. 

S’il faut s’en rapporter à certains écrits de l’épo- 
que, madame de Larnotte vécut à I.ondres dans 
l’intimité de M. de Cidoune ‘ ; « Depuis longtemps, 

‘ Il Je in'ap<‘rc’ïis bionlôf i|ue les liaisons do M. de (ialoniie 
avec le rejeton du sanj; des Valois étaient de la nature la 

plus intime Une rupture éclaLoilo eut lieu tout à coup 

entre les deux réfu(;iés Je dirai en peu de mots (jii’ét.mt 

à Jouit ensemble au piquet, l’ex-niinistre s’iVria sur un coup 
décisif : u Madame, vous êtes mitrqu^e. « l.e ton dont il pro- 
nonça ces paroles, la manière dont il appuya sur le dernier 
mot, annonçaient assez rintention d'une allusion mali(;nc. 
La comtesse la sentit, elle en fut iudij;née an dernier point, 
et à l’instant une foule d’injures plus énerfjiques les unes 
que les autres sortirent de sa bom be. I.’ex-miiiistre y ré[)on- 
dit aux- un feu à jteii près éjjal. La comtesse, hors d’elle- 
même, renverse la table qui la séparait de JI. de Calonne; 
elle fond surliii,etses belles mains qui jusqu’alors n’avaient 
fait que flatter la fqpire béléroclitc de son vieil amant, s’y 
font sentir d’une tout autre manière, et y forment une em- 
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dit M. de Lamotte les liaisons de madame de La- 
motte et sa manière de vivre m’avaient éloigné 
d’elle. Je regrettais avec raison, et comme elle en 
convient elle-même, d’avoir contracté, en l’épou- 
sant contre le gré de ma famille, une alliance qui 
m’avait abreuvé de chagrins et qui était la source 
de mes malhcm’s. Dans le récit qu elle a fait depuis 
son arrestation à Bar-sur-Aube jusqu’à son évasion 
de la Salpêtrière, ou a dû s’apercevoir de ce qu elle 
nomme vivacité^ impatiences y et que je qualifie, 
moi, de violence de caractère. Plusieurs fois, pen- 
dant le temps que j’ai passé avec elle, elle a tenté 
de se détruire, et cela pour des bagatelles, pour 
des contrariétés fort minimes ; deux fois je l’ai rete- 
nue par scs vêtements lorsqu’elle s’élancait par la 
croisée ; une autre fois elle saisit nu pistolet dans 
mon secrétaire , et sans lui livre que je tenais heu- 
reusement et que je lançai contre l’arme et la main 
qui la dirigeait vers son oreille , je l’aurais vue tom- 
ber à mes pieds 

Lorsqu’elle vint me rejoindre à Londres, j’évitais 
toutes les o(*casions de lui donner la moindre con- 
trariété. Je m’aperçus aisément que les grands mal- 
heurs qu elle venait d’essuyer avaient encore aigri 
sou caractère, et qu’il fallait user de ménagements 
ct.de précautions pour la conserver. Malgré toutes 

preinte des plus désagréables. >» Julie philosophe y ou le Bon 
patriote y t. II, p. 17. 

* Mémoires du comte de Lamotte y ele., p. 83 et suiv. 
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ma patience , je ne pus cependant m’empêcher de • 
lui dire un jour tjue son entêtement et scs violences 
étaient la cause de tous nos malheurs. Je n’eus pas 
plus tôt prononcé ces mots qu’elle sauta sur un poi- 
gnard (jui SC trouva par hasard sous sa main , et , 
malgré ma promptitude à voler à son secours, ainsi 
que les personnes qui se trouvaient dans l’apparte- , 
ment, nous ne pûmes empêcher qu elle ne se frap- 
pât au-dessous du sein, et nous la vîmes tomber à 
la renverse. Les prompts secours qui lui furent ad- 
ministrés lui sauvèrent la vie. » 

Cet aveu de M. de Lamotte sur le caractère vio- 
lent de madame de Jjamotte et sur scs liaisons et 
sa manière de vivre est précieux pour nous, en 
ce qu’il prouve bien qu’il était édifié sur les rela- 
tions de sa femme avec Rétaux ; et si la scène cu- 
rieuse racontée par Julie philosophe n’est pas vraie, 
au moins, d’après les paroles de M. de Lamotte 
lui-même, ne manque-t-elle pas tout à fait de vrai- 
semblance. 

Quoi qu’il en soit de la vie que mena madame de 
Lamotte en Angleterre, sa fin fut misérable. 

On a prétendu que pendant une orgie ses com- 
pagnons de débauche l’avaient jetée d’un second 
étage sur le pavé ' . 

M. de Lamotte raconte, d’une façon plus hono- 

* Mémoires de Cabbé Georyel^ t. II. 
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ral)le pour sa femme, sa mort tra{;iqtie, qu’il apprit 
à Paris , où il se ü’onvait alors ' . 

U Ce fut dans le même temps (1791) que j’appris 
la catastrojilie arrivée à madame de Lamottc!. Les 
agents du due d’Orléans, trouvant tlaiis la résolution 
«ju’elle avait prise de ne point quitter l’Angleterre 
des obstacles au succès de leur mission, imaginè- 
rent de la faire arrêter, sc persuadant que lorsqu’ils 
l’auraient en leur pouvoir ils parviendraient, par 
leurs promesses et l’expectative d’une vengeance 
éclatante, à la conduire à Paris. Parmi ces infâmes 
agents, il s’eu trouva un qui se rendit chez le juge 
de pai.x et Ht scrmeut sur l’Fivangilc (pic madame 
de Lamolie lui devait cent guiuées. Ou lui di'-livra 
de suite l'ordre nécessaire pour la faire arrêter. 
Munis de cette pièce, ils se présentèreut chez elle 
et lui signiliéreiit de les suivre. Elle ne connaissait 
même pas le nom de l’effronté <pii avait juré la 
dette; d’ailleurs, quand la dette eût ('té réelle, per- 
sonne n’avait le droit d’arrêter une femme en puis- 
sance de mari; madame de Lamotte connaissait 
assez les lois du pays pour ne pas ignorer cette cir- 
constance; mais il fallait donner des preuves (pi’(?lle 
était mariée, et elle ne possédait aucun litre, tous 
ses papiers étaient restés à la Bastille. 

Cependant ces misérables insistaient pour rem- 
mener ; alors elle leur déclara que s’ils usaient de 

* Mémoires du comte de Lamotte, etc., p. ItKî et siiiv. 
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violence elle Sfî niel trait sous la protection du peuple, 
qui viendrait à son secours , ajoutant qu’elle allait 
envoyer cherclier son avocat pour la défendre et 
donner caution si c’était nécessaire. Elle dépêcha 
en effet la fille qu’elle avait à son service, et la pré- 
vint, si l’avocat se trouvait absent, de lui faire un 
sijjne en rentrant et de dii*e que l’avocat la suivait, 
qu elle saurait alors le parti qui lui resterait à pren- 
dre. Anjjélique ' ne fut pas plus tôt partie que sa 
maîtresse, afin de faire prendre patience à scs iguo- 
blcs pcrsécutciu s, leur servit une collai ion et du 


vin d(î Porto. Pendant (ju’ils étaient attablés, elle se 
promenait de lon<j en larj^c à travers la chambre, 
faisant la conversation avec eu.\ et re}jardant sou- 




vent à la fenêtre pour voir revenir Ari(jélir|ue. Celle- 
ci, n’ayant pas trouvé l’avocat et apercevant sa maî- 
tresse à la croisée, lui fit le si^^^nal convenu. 

Alors madame de Ijamotte saisit le moment fa- 
vorable, ouvre la poite avec précipitation et en- 
ferme les {]feus à double tour. Comme la croisée 
était restée ouverte, l’un d’eu.v se mit à rejpirder si 
elle sortait de la maison. li’empresscmcnt qu’elle 
mit à s’écha[>per et le trouble où cette injuste 
a(jression avait jct<* scs esprits l’empêchèrent sans 
doute de rcmai’qucr (juc des fiacres stationnaient 
devant sa maison ; elle pouvait se faire conduire 


* Lo IcctcMir connaît dijà cette .Vn^jéliqiie, c’est celle à qui 
le soldat d(* la Salpêtrière fit les premières ouvertures pour 
l’évasion de madame de Lamotte. 
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dans un autre canton de la ville , et dans le cas où 
on serait parvenu à la découvrir, il aurait fallu un 
nouvel ordre pour la faire arrêter. Au lieu de pren- 
dre ce parti, qui était bien simple, elle ne son(je 
pas que ces fjens la {juetteront pour savoir ce qu’elle 
devient, et elle entre dans la maison voisine, dont 
elle connaissait le propriétaire. 

Cependant ces infâmes tyrans, à force de frapper 
à la poite de sa chambre, parvinrent à se faire 
ouvrir. Ils entrèrent aussitôt dans la maison voisine, 
et l’un d’eux resta en sentinelle à la porte. Ils 
s’adressèrent alors au propriétaire pour réclamer 
madame de Lamolte, qui leur avait échappé. Le 
propriétaire répondit qu’il ne connaissait pas cette 
dame et refusa la perquisition qu’ils demandaient. 
Ils insistèrent, déclarant au propriétaire que si 
madame de Lamotte n’était pas chez lui , ils se 
soumettraient à toute la rifjueur des lois comme vio- 
lateurs de son domicile. Les voilà en conséquence 
qui font perejuisition dans la maison. N’ayant rien 
trouvé au rez-de-chaussée ni au premier étaçe , ils 
montèrent au second. Le propriétaire les suivait 
en renouvelant ses protestations; mais ces assu- ' 
rances ne les empêchaient pas de continuer leurs 
recherches. Enfin ils arrivèrent à la porte d’une 
chambre (jui se ti’ouvait fermée, et ils en deman- 
dèrent l’ouverture. Vainement on leur dit que cette 
chambre était louée à un [)articulier qui emportait 
toujours sa clef. Ne doutant point que madame de 
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Lamotte ne fût cnfemnée dans cette chambre, ils 
menacèrent d’enfoncer la porte si l’on continuait de 
leur en refuser la clef. 

Madame de Lamotte, qui était véritablement dans 
cette chambre, entendant cette menace, se persuada 
qu’on avait monté un complot pour la ramener en 
France et l’enfermer de nouveau. Elle perdit tout à 
fait la tète, et ouvrant la croisée qui donnait sur une 
cour, elle se suspendit ]>ar les mains à la barre de 
fer (pii servait d’appui, déterminée à se précipiter 
si ces {jens parvenaient à enfoncer la porte. Malheu- 
reusement cette porte était en bois blanc ; quehpies 
coups de pied en curent bienliit fait sauter les 
panneaux, et dès ([u’elle aperçut la tête de l’im de 
scs ennemis, elle lâcha la barre de fer et tomba sur 
le pavé. Elle eut le malheur de ne pas être tuée sur 
place, mais elle avait une cuisse cassée en deux 
endroits, le bras ffaiiche fracassé, un œil hors de la 
tête, et le corps brisé. Dans cet état, elle vécut 
encore trois semaines, et je reçus d’elle une lettre 
assez lonffue ([iii me donnait tous les détails de ce 
trajp((uc événement. Cette malheureuse femme 
m’annonçait même qu’on allait la transporter à la 
cainpayne, oii elle espérait se rétablir 

Ainsi mourut, à trenti’-quatre ans, une femme 
dont toute la vie n’offre qu’une suite de misères et 
de calamités, tandis qu’elle eût pu finir par être heu- 
reuse, si le priviléjje de sa naissance, en exaltant son 
iinajfination, n’avait pas fait {jermer dans sa tête et 
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développer outre mesure les senlimeuts d’orgueil et 
d'ambition qui l’ont conduite à sa perte. « 

M. de Lamotte a raison, .Icanne de Valois fut 
perdue par son orgueil; ce fut le désir d’occuper 
un rang digne de ses ancêtres qui la fit entrer dans 
cette vie d’intrigues et de sollicitations incessantes 
au milieu dcsipielles s’émoussa d’abord puis dispa- 
rut sa délicatesse. Ce fiit l’orgueil qui lui fit désirer 
la ricliesse, ce fut l’orgueil qui lui fit dire partout 
qu’elle était protégée par la Reine , qui honorait en 
elle la descendante des Valois, ce fixt l’orjfueil qui la 
conduisit au vol. 

Certes, ce ne furent pas les dons naturels qui lui 
manquèrent; grâce, esprit, agréments [icrsonncls, 
elle eut tout, et ne sut s’en servir que pour escroijuer 
un collier de diamants. 

Si madame de Lamotte eût reconnu ses torts, si, 
dans les années qu’elle passa à I^ondres, au lieu 
d’entasser mensonges sur mensonges, elle eût 
raconté la vérité, la postérité n’eût Vu en elle qu’une 
voleuse ordinaire, et ne s’en fût occupée qu’à cause 
de la valeur considérable de l’objet soustrait. 

Mais, scndjlablc au Parthe qui lance en fuyant 
son trait empoisonné, elle lança contre la Reine un 
déluge de calomnies ; ce fut Marie-Antoinette 
qu’elle accusa, et c’est elle, madame de Lamotte, 
qui se posa en victime innocente et sacrifiée par la 
Reine ! 

La procédm’e du Parlement vient heureusement 
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renverser de fond en comble le piédestal sur lequel 
se place si eomplaisamment madame de Ijamotte 
dans scs mémoires; elle expliijue tout, classe avec 
certitude Jeanne de Saint-Rcmy de Valois à la place 
qu’elle occupera désormais dans l’iiistolre et lui res- 
titue sa véritable fijjure, celle d’une audacieuse 
intrigante. 

XII. 

Les agents de police qui vinrent arrêter madame 
de Lamotte n’avaient aucun ordre pour s’emparer 
de son mari, aussi celui-ci s’empressa-t-il de profi- 
ter de cette inadvertance incroyable de l’autorité 
pour s’enfuir à Londres. 

Son affection pour madame de Lamotte n’était 
pas telle (ju’il désirât partager son sort. Une scide 
ebose liait ces deux êtres ; la cupidité. M. de 
Lamotte .se retira en Angleterre, pour jouir à son 
aise des produits de sa complicité dans le vol du 
collier. 

Scs mémoires nous le montrent exposé à des ten- 
tatives d’assassinat, d’empoisonnement, qui toutes 
partent, selon lui, des amis du cardinal, dont le but 
était d’empêchcr son retour en France et ses décla- 
rations sur les relations de Marie-Antoinette avec 
M. de Roban. 

M. de I..amottc est ici en contradiction avec les 
faits, car rien ne l’empêchait, s’il avait eu envie de 

13. 
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figurer au procès , de rester en France et d’appor- 
ter à l’instruction ce qu’il savait sur l’alTaire du 
collier. 

Aussi sa retraite à Londres est-elle une preuve 
formelle contre lui. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de sa manière 
de vivre depuis son évasion ; ceux des lecteurs qui 
désireront en connaître les détails romanesques 
peuvent recourir à scs propres mémoires. 

Notons seulement que lorsque madame de 
Lamottç eut quitté la Salpétrière et se fût retirée à 
Londres, les deux époux s’occupèrent activement 
de la rédaction du fameux pamphlet qui devait 
calomnier si outrageusement la Reine. 

Dès qu’il eut paru, M. de Lamotte, qui avait tou- 
jours du goût pour les négociations, quitta Londres 
pour venir en France tâcher d’en tirer parti. 

Duc fois à Paris, il se mit, comme on peut le pen- 
ser, en rapport avec les ennemis de la royauté ; on 
était alors au mois d’octobre 1789. Il vit, s’il faut 
l’cn croire, Mirabeau et le duc d’Orléans. Le but 
apparent de son retour à Paris était de solliciter la 
révision de l’arrêt que le Parlement avait rendu 
contre lui, son but réel était de tâcher de vendi'e à 
la cour les Mémoires de sa femme. 

Ce fut M. de Laporte, intendant de la liste civile, 
et qui périt depuis sur l’échafaud révolutionnaire, 
qui termina celte affaire. 14,(XK3 fraucs fiu-cnt don- 
nés par lui au libraire Gueffier, chargé de la publi- 
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cation; l’édition tout entière fut placée dans un 
chariot , portée à la manufactiu’c de Sèvres , et 
brftléc dans les fours en présence de l'intendant de 
là liste eivile lui-même. 

Un seul exemplaire fut gardé par M. de Laporte; 
lors de son procès il fut trouvé dans ses papiers ; on 
s’en empara, et c’est sur ce volume que fut réim- 
primée l’édition qui est venue jusqu’à nous. 

Cependant M. de Lamotte poursuivait également 
son projet de réhabilitation; dès le 2 janvier 1792 
il s’était constitué prisonnier à la Force, et son af- 
faire avait été renvoyée devant le troisième tribunal 
criminel provisoire. 

Ces tribunaux, établis par la loi du 14 mars 1791, 
devaient instruire et juger tous les procès criminels 
existant avant le 25 janvier 1791. 

L’appel des jugements rendus par l un de ces tri- 
bunaux était porté devant l’un des cinq autres. 

L’affaire de M. de Lamotte fut d’abord instruite 
devant le troisième tribunal, mais bientôt un ordre 
du ministre de la justice enjoignit de transporter au 
parquet du premier tribunal les pièces du procès. 

Le jugement fut rendu le 27 juillet 1792, il por- 
tait : « Le tribunal faisant droit sur l’appel interjeté 
pat Marc-Nicolas Lamotte du jugement contre lui 
rendu le 5 avril dernier par le troisième tribunal 
établi au palais; 

Attendu que la plainte rendue par le proeureur 
général, au ci-devant Parlement de Paris, le 7 sep- 
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tembi e 17S5, n’est signée qu’à la fin et non pas à 
chaque feuillet, ce qui est contraire à la loi, annule 
et met l’appellation au néant , ensemble l’arrêt rendu 
par le ci-devant Parlement de Pai-is le 5 décem- 
bre 1785 ; 

Néanmoins, vu la gravité du délit, ordonne que 
ledit Lamotte demeurera en état d’arrestation, et 
que les pièces de la procédure demeureront jointes 
pour servü' de mémoire seulement au procès, le- 
quel sera envoyé par-devant le directeur du juré 
pour statuer ce qu’il appartiendra n 

C’est donc là purement et simplement une cassa- 
tion pour vice de forme, et non pas une réhabilila- 
tion, comme le prétend l’éditeur des Mémoires du 
comte de liamotte 

M. de Lamotte resta donc en prison, et si le tri- 
bunal criminel du département de Paris ne statua 
pas sur son sort, c’est que les journées de septem- 
bre , arrivées quelque temps après , lui ouvrirent les 
portes de la Conciergerie , d’où il sortit en triompha- 
teur aux cris de joie des massacreurs. 

Si madame de Lamotte avait eu plus de patience, 
elle aussi eût obtenu en ces journées fameuses la 
même ovation que son mari ; les tueurs de la Salpê- 
trière se seraient inclinés devant elle, devant catle 
grande victime de In tvi'annie de Marie-Antoinette! 

Nous ne suivrons pas M. de liamotte dans les 

* jl/onûcMr de 1792, n' 220. 

’ Mémoires du comte de Lamotte, p. 25i, titre courant. 
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nombreux incidents dont fut parsemé le reste de sa 
vie ; bornons-nous à dire fju’incarcéré pendant la 
Terreur, il fut mis en liberté a]>rès la chute de Ro- 
bespierre; il était alors remarié avec une jeune per- 
sonne de dix-buit ans qu’il avait connue durant sa 
captivité. 

Le {foiiverncment de l’Empereur n’eut pas ses 
sympathies, et ce fut avec joie qu’il vit le retour des 
Bourbons. Dans ses mémoires, sans doute pour faii'e 
preuve d’impartialité, M. de Lamolte affecte d’exal- 
ter liOiiis XVI et sa conduite vis-à-vis de lui, pour 
pouvoir plus à son aise outi’ager la Reine. Aussi 
expli(pic-t-il par les bienfaits qu’il reçut de l’infor- 
tuné monarque le bonheur que lui causa la restau- 
ration de Louis XVIIL 

Cependant ce ne fut pas la plus belle époque de 
la vie de M. de Lamotte : devenu veuf une seconde 
fois, accablé d’infirmités, il se ü'ouvait dans une 
profonde misère. C’est alors <pie son esprit inventif 
lui procura im moyen pour essayer d’en sortir. 

Nous l’avons déjà vu né{»ocicr en Anjfletcrre avec 
Gray et .lefferyes les lambeaux du collier, à Paris 
avec M. de Laporte le pamphlet de sa femme; ce 
sont ses propres Mémoires qu’il va maintenant met- 
tre £n vente. 

On comprend facilement que l’annonce d’un livre 
dans lequel M. de liamotte raconterait sa vie et 
celle de sa femme à sa manière, n’était pas faite 
pour plaire infiniment au gouvernement des Bour- 
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bons, tiiissi la police tl’alors chercha-t-cllc à em- 
pêcher cette publication. 

On voulait d’abord arrêter le vieillard, encore sous 
le coup d’uue condamnation à perpétuité aux {falè- 
res ; mais évoquer un arrêt criminel du Parlement 
après la Révolution, après l’Empire, après l’institu- 
tion des nouvelles juridictions, et surtout après la 
prescription acquise à la eontumace, n’était pas 
possible ; aussi résolut-on de né{jocier. 

Les prétentions de M. de Lamotte étaient modes- 
tes : 300 ou 400 francs de renie viagère et son ad- 
mission à l’hospice de Cbaillot, telles étaient ses 
demandes en 1828. 

On ignore quel fiit le sort de cette négociation ; 
quoi qu’il en soit, ses mémoires manuscrits furent 
déposés par lui dans les bureaux de la police. Ce 
dépôt fut-il fait en vertu d’une transaction ou bien 
à la suite d’une saisie arbitraiie , c’est ce que nous 
ne saurions dire. 

Ce ne fut qu’en 1858 que ces mémoires parurent, 
publiés pour la première fois avec une préface par 
M. Louis Ijacour. 

Le vieux comte de Lamotte promena les derniè- 
res années de sa vie sous les fameuses galeries de 
bois du Palais-Royal. Il mouiait accablé d'iiiHrnûtés 
et de misère, au mois de novembre 1831. 
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XIII. 


Nous sommes au 14 octobre 1793; celle qui 
s’appelait autrefois Marie-Antoinette, et que tous 
nomment à présent la veuve Vu pet, comparaît devant 
le tribunal révolutionnaire. Elle est condamnée 
d’avance, et cependant son procès s’inslniit comme 
si de la discussion des faits devait sortir autre chose 
qu’un jugement de mort. 

Le greffier Fabpicius donne lecture de l’acte 
d’accusation qu’a dressé contre elle l’accusateur 
public Fouquier-Tiuville , de cet échafaudage de 
mensonges et d’outrages qu’il a été ramasser dans 
la fanjje des ruisseaux ou dans les déclarations 
d’IIébert. 

Au milieu de toutes ces imputations calomnieuses, 
il en c.st une que l’on cherche en vain, une que l’on 
ne trouve pas : Fouquier n’a pas un mot pour flétrir 
la conduite de la ci-devaiit Heine dans l’affaire du 
collier, il n’en parle même pas. 

Eh quoi ! tous CCS faits étaient-ils donc si anciens 
(|u’on en eût perdu le souvenir? La génération de 
1793 avait-elle donc oublié les événements de 1786, 
et la /' ie lie Jeanne de Saint-Hem^' , réimprimée en 
1792 par le libraire Garnery, n’avait-elle donc ren- 
contré que des lectem’S incrédules ? 

Comment l’accusateur public, qui gratifie la Reine 
des épithètes de l'rédéfjonde , Médicis, Messaline, 
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Uni ncliantf oublie-t-il la conduite de l’accusée avec 
madame de Lamotte, celte victime immolée à ses 
caprices ? Comment Fouquier, qui compare Maiâe- 
Antoinettc à A(jrippine, ne trouve-t-il pas dans son 
indi(jnation révolutionnaire quelques paroles bien 
senties pour flétrir les intrijjues de la veuve Capet 
avec Roliaiij cf ua lifté ci-f levant de cardinal^ comme 
ou disait alors? Et dans tout le cours du procès, 
<’ommcnt se fait-il qu’on ne rencontre que ces mots 
(|ui se rapportent au collier : 

« Le président à l'accusée. — Connaissez-vous la 
femme Lamotte ? 

» L'accusée. — Je ne l’ai jamais vue. 

» Le président. — N’a-t-elle pas été votre victime 
dans l’affaire du collier ? 

JT L'accusée. — Elle n’a pas pu l’être, puisque je 
ne l’ai jamais vue. » 

Et voilà tout, plus rien, pas un mot de plus. 

Pourquoi ce silence, pourquoi cet oubli trop sin- 
gulier poiu’ n’être pas volontaire? Ab! c’est que 
l’on savait déjà la vérité sur cette affaire; c’est que 
les mensonges de madame de Lamotte n’avaient 
trompé [)ersonne, et que la majorité du public voyait 
en elle la vraie, la seule coupable. 

Arrêtons-nous et ne cherchons plus d’autres 
preuves ; le silence de Fouquier-Tinville n’est-il pas 
le meilleur témoignage que l’on puisse souhaiter en 
faveiu* de Marie- Antoinette? 

Ce n’est pas, on le comprend, pour le stérile plai- 
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sir de retracer les turpitudes des époux Lamotte que 
nous avons pi is la plume, notre but est tout autre : 
à l’aide des pièces authentiques , nous avons essayé 
de raconter à noti*e tour le procès du collier, et de 
notre travail résulte pour nous la conviction intime 
que iNIarie-Antoinette a été complètement étrangère 
à toute cette malheureuse aflaire. 

Telle n’est pas l’opinion d’un érudit estimable, qui 
a préféré rechercher la vérité plutôt dans les pam- 
phlets de M. et madame dê Lamotte que dans les 
pièces de la procédure, et qui, par suite de la soiu*ce 
impure où il a puisé ses renseignements, en est 
arrivé à écrii’e les paroles suivantes : u Capricieuse 
et coquette, Marie-Antoinette, après avoir désiré le 
collier, l’avait refusé faute d’argent, puis s’était 
repentie de ce refus. Le cardinal de Rohan persuada 
alors à la Reine qu elle l’obtiendrait, par son entre- 
mise, à des conditions meilleures qu’on ne les lui 
faisait. Son but était d’occuper de sa personne et de 
faire revenir sur son compte Marie-Antoinette, qui 
depuis longtemps lui montrait une vive avei’sion. En 
acceptant, la Reine ti’ouva encore moyen d’atteindre 
l’homme qu elle haïssait par les espérances même 
de bonheur qu’elle le laissa accumuler. L’ingrati- 
tude qu’elle réserva au service qu’on lui rendait fut 
une nouvelle vengeance. 

» Elle en tira une autre de la façon dont elle com- 
promit le cardinal avec une coureuse d’aventures 
que le hasard leur avait donnée comme intermé- 
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diaire. La bassesse de Rohan amusa la Reine. Par 
l’assurance d’une marque de faveur, elle l’amena 
jusqu’à baiser, dans une intriffue de comédie, le 
pied d’une grisette (pi’il avait prise pour elle. Cepen- 
dant la Reine, qui s’était engagée à payer à jour 
fixe le prix du collier, s’aperçut bientôt qu’il lui serait 
impossible de le faire, et pour no pas paraitre refu- 
ser, elle demanda une réduction de 200,000 fr. sur 
le prix convenu. O supplice ! cette réduction fut 
accordée et Marie-.-Vntoiiiette obligée de solliciter 
un nouvel atermoiement. Les joailliers se fâchèrent, 
et Bretcuil, ennemi de Rohan, homme bas et ran- 
cunier, instruit de leurs plaintes, courut chez la 
Reine et lui posa cette alternative : « Voilà ce que 
vous avez fait à l’insu du Roi, vous serez perdue si 
vous ne consentez pas à perdre le cardinal. » Il n’y 
avait pas d'hésitation possible : Louis de Rohan fut 
sacrifié ' . n 

Où donc faut-il chercher la vérité, est-ce dans les 
conclusions de INI. Lacour, ou dans ce que nous 
venons de raconter? Le lecteur prononcera. 

Pour nous, la question n'est pas douteuse, et nous 
nous estimerons trop heureux, si notre travail a un 
peu éclairé le débat, d’avoir conti-ibué, dans la 
mesure de nos forces, à venger la grande mémoire 
de la Reine des injures auxquelles elle est encore en 
hutte. 

' L. J.acoiir, Mémoires du comte de Lamotle-Valois , pré- 
face, p. ;t0 et 31. 
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PREMIER INTERROGATOIRE DE M. LE CARDINAL DE ROHAN 

Du mercredi 11 janvier 1786. 

A été amené par-devant nous, Jean-Baptiste-Maxi- 
milien-Pierre Titon, conseiller du Roi au Parlement, 
en l’une des salles du {jouvernemeiit du château de la 
Bastille, le cardinal de Rohan, décrété de prise de 
corps par l’arrêt du 15 décembre dernier. 

Interro{|é de ses noms, surnoms, ûye, qualité et 
demeure , 

Le cardinal de Rohan a dit se nommer Loiiis-René- 
Kdouard, cardinal de Rohan, prince-évêque de Stras- 
hour(|, yrand. aumônier de France, â^jé de cinquante- 
deux ans, demeurant à Paris, vieille rue du Temple, 
hôtel de Strasbour^j. 

Interrofjé si le 24 janvier 1785 il ne fut pas dans la 
matinée chez les sieurs Bôhnier et Bassenjje; 

A répondu qu’avant de répondre à la demande que 
nous lui faisons, il croit devoir observer (jue l’intérêt 
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(le son honneur et le sentiment de son innocence l’ont 
déterminé à accepter avec le plus vif empressement et 
la^plus respectueuse reconnaissance le parti qui lui a 
(îté proposé de la part du Roi, de soumettre son afhiire 
à une discussion judiciaire dans le tribunal de la hii, 
sans qu’il ait pu se permettre, n’étant pas dans un état 
de liberté, et dans un moment si précieux à l’innocence 
soupçonnée, de réclamer et de faire valoir les droits 
qui pourraient lui appartenir comme ecclésiastique, 
comme évêque prince de l’Empire, cbmme {jrand au- 
mônier de France et comme cardinal; qu’il n’a entendu 
par là porter aucune atteinte à des prérogatives qu’il 
respecte comme il le doit; si sa situation, si un senti- 
ment invincible sont forcés d’en négliger l’exercice 
pour courir rapidement à sa justification , il se doit 
cependant à lui-même, à son caracU'îie, à ses digmités, 
de faire toutes protestations né(‘essaires contre l’induc- 
tion qu’on ])ourrait tirer de son silence au préjudice 
des droits légitimes que les canons et les lois lui assu- 
rent; et c’est aussi eu vertu de plusieurs de ces titres 
qu’il avait demandé d’(Hre jugé par k?s Cliambres as- 
semblées, et renouvelant ici toutes scs protestations 
sous la réserve des droits qui lui appartiennent dans 
les qualités ci-dessus expliquées qu’il entend expressé- 
ment conserver, et qu’il a cru indispensable de remettre 
sous les yeux des magistrats. Cependant, uniquement 
par respect pour la justice, il répond à la demande 
que nous lui avons faite, qu’il a été effectivement ce 
jour-là, le matin, chez Bobiner et Bassenge; mais qu’il 
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croit nécessaire de nous ol)server pour sa justification 
de reprendre les faits de plus haut. 

Au mois de septembre 1781, madame de Boulain- 
villiers et M. son époux vinrent à Saverne, ils y res- 
tèrent quelque temps ; lorsqu’ils en partirent pour se 
rendre à Strasbourg, il rencontra la dame de Boulain- 
villiers se promenant sur la grande route; elle fit arrê- 
ter, il approcha de sa voiture, et elle lui présenta une 
personne qui était sur le devant, qu’elle lui dit s’appe- 
ler mademoiselle de Valois , que ce grand nom lui ap- 
partenait, qu’elle était dénuée de toute fortune, et 
qu’elle me la recommandait. Il fit une réponse hon- 
nête à madame de Boulainvilliers, qui mourut vers la 
fin de cette année. 

Plusieurs mois après , la dame de Lamotte s’adressa 
à lui, lui fit connaitre sa naissance, s^auvreté, et sol- 
licita des secours eu lui rappelant la recommandation 
de madame de Boulainvilliers; il l’assista de quelques 
louis et ne puisa pas dans les fonds de la grande au- 
m'ônerie les secours qu’il lui donna. La dame de La- 
motte réitéra ses demandes, il lui donna à plusieurs 
reprises quatre à cinq louis, une seule fois seulement 
il lui en fit remettre vingt-cinq; il se passa un assez 
long intervalle de temps entre ces actes de bienfaisance. 
Vers le mois de mars 1784, la dame de Lamotte vint 
chez lui pour lui dire que, pénétrée de reconnaissance 
des secours qu’elle avait reçus de lui , elle se croyait 
assez heureuse pour pouvoir lui être utile, ayant le 
bonheur d’avoir trouvé accès auprès de la Reine; il fut 
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fort étonné de ce qu’elle lui disait, elle s’en aperçut, et 
lui répéta plusieurs fois que son nom , ses malheurs et 
la bienfaisance de la Reine l’avaient fait parvenir jusqu’à 
elle. Cependant voyant qu’elle ne faisait pas tout le 
progrès qu’elle voulait sur sa crédulité, et regardant 
comme essentiel pour .ses projets de la rendre la plus 
forte possible, elle lui montra des lettres qu’elle pré- 
tendait lui être écrites par la Reine, et dans lesquelles 
il y avait quelques mots de bonté. 11 n’avait jamais vu 
l’écriture de lu Reine, elle ne lui a jamais fait riionneiir 
de lui donner d’ordre par écrit, et si pur hasard quel- 
que signature a passé sous ses yeux, il n’a pas fait 
assez d'attention à la forme des caractères; d’ailleurs 
il ne pouvait croire qu’une personne à qui il n’avait 
fait (jue du bien voulût le tromper; il avait toujours eu 
le plus vif désir de n’étre pas dans la disgrâce de la 
Reine; la dame de Lumotte flattait son espérance, elle 
lui disait que Sa Majesté commençait à revenir des 
préventions désavantageuses qu’on lui avait données; 
(ju’elle était instruite de la conduite qu’il avait tenue à 
l’égard des affaires de M. le prince de (tuéménée et de 
(pielipies autres traits; que la dame de Lamotte disait 
saisir toutes les occasions de lui rendre la Reine plus 
favorable. Cependant 1a dame de Lamotte voyant à ses 
questions qu’elle ne l’avait point encore amené au point 
de crédulité nécessaire à l’exécution de ses projets, 
conçut le projet d’une intrigue à laquelle il était comme 
impossible d’échapper, à moins de ne la connaitre au- 
paravant. Elle lui avait dit que la Reine lui accorderait 
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une audience; qu'elle le ferait venir pour lui doniuT 
un ordre, et qu’elle en prendrait occasion pour lui dire 
qu’il pouvait espérer de li’étre plus dans sa disgrâce. 
Cependant cette audience n’était pas encore accordée, 
ses doutes renaissaient. La daine de Lamotte lui dit 
que si la Reine avait différé, c’est parce qu’elle ne vou- 
lait pas que l’on sût encore à la cour qu’il n’élait plus 
dans sa disgrâce; que, du reste. Sa Majesté lui prou- 
verait elle-même que tout ce que la dame de Lamotte 
avait dit de sa part était vrai , et que, la rencontrant â 
la promenade, peut-être la Reine lui parlerait-elle.. 
Effectivement, un soir de la fin de juillet ou du com- 
mencement d’aoùt, la dame de Lamotte vint l’avertir 
que la Reine se j)romenait et lui permettait de se pré- 
senter devant elle ; il s’avança en effet vers une per- 
sonne qu’il crut être la Reine; elle leva sa coiffe avec 
son éventail, et lui dit qu’il pouvait espérer qu’elle 
oublierait le passé! Il fit un profond salut jiour mar- 
quer sa respectueuse reconnaissance, et dans le même 
moment une personne qui était près de la Reine an- 
nonça que Madame et madame la comtesse d’Artois 
rejoignaient Sa Majesté. Il se retira, convaincu qu’il 
venait de voir la Reine. Il avoue que depuis ce mo- 
ment sa croyance fut entière dans tout ce que la dame 
de Lamotte lui dit de la part de la Reine et dans tout 
ce qu’elle lui montra écrit. Quelques jours après, la 
dame de Lamotte vint lui dire que la Reine s’intéres- 
sait à des personnes qui avaient besoin d’une somme 

de 50,000 francs; il saisit cette occasion avec empres- 
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sement de faire quelque chose qu'il croyait agréable à 
la Reine, et fit remettre le.s 5ü,000 francs à la dame 
de Valois. C’est le j>reinier fruit ou le premier profit 
qu’ait rapporté à madame de Lamotte son intrigue. 
Le répondant partit vers la fin du mois d’août de la 
même année 1784 pour se rendre en Alsace. Dans le 
courant de novembre suivant, la dame de Lamotte lui 
fit la demande d’une somme de 100,000 francs |>our 
un même emploi j il lui fit remettre la susdite somme, 
laquelle, ainsi que celle de 50,000 francs, lui ont été 
comptées par M. le baron de Planta. Il ignorait qu’à 
cette même époque la dame de Lamotte, qui avait 
toujours été dans l’indigence, faisait alors beaucoii]» 
de dépen.ses, que même elle prêtait des sommes de 
.‘10,000 francs, de 10,000 francs et autres à plusieurs 
personnes; elle n’en continuait pas moins dans cette 
même année de lui demander et de rewvoir des secours. 
La dame de Lamotte , assurée par ces deux épreuves 
de sa confiancT! avi'ugle, forma un projet dont la suite 
était bien plus im'portante pour elle. 

Il est instruit aujourd’hui que le nommé Achet, 
l>eau-pére du sieur de Laporte, avait dit aux Bohmer 
que son gendn* connaissait une dame de Lamotte de 
Valois, qui, disait-il, avait accès auprès de la Reine;. 
Les Bohmer lui firent demander si elle voulait s’inté- 
ress<;r pour eux auprès de Sa Majesté, (;t lui raj»peler 
l’acquisition du collier. Les joailliers, instruits que la 
dame de Lamotte désirait voir œ collier, le lui portè- 
rent. La dame de Lamotte leur dit qu’elle tacherait de 
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le leur faire vendre; mais, quelque temps après, elle fit 
prier les Bohmer de passer che^ elle, elle leur dit 
qu elle s était oceupée de ce qui !<>s intéressait; qu’elle 
espérait qu’ils vendraient leur collier, et qu’une p(.r- 
sonne ex>nsidérable viendrait en traiter. Cette négocia- 
tion entamée entre Bfihmer, Bassenge et la dame de 
Lamotte dans le mois de décembre 1784, lui fut iiré- 
scntée a son retour d’Alsace, c’est-à-dire postérieure-, 
ment au 5 janvier, comme une négociation qu’il d.rvuit ’ 
entamer par ordre de la Beine. Pour l’y déterminer, 
la dame de Lamotte lui apporta une lettre qii’elb; pré- 
tendit être écrite par la Reine, et dans laquelle Su Ma- 
jesté lui marquait le désir d’acquérir le collier, et 
annonçait que ne voulant pas entrer elle-même daiis, 
les détails de I uc(|Uisition et des arrangements à pren- 
- dre avec les joailliers , il lui serait agréable qu’il traitât 
cette affaire, qu il prit toutes ses mesures pour l’acqui- 
sition, et qu’il déterminât les époques de payenient 
qui pouvaient convenir. La conviction où il était n 
d’avoir vu Sa Majesté ne laissait pas de. bornes à sa ' 
confiance; il était loin de soupçonner que la dame de 
Lamotte osât employer un pareil moyen pour le trom- 
per, il fit seulement quelques réflexions sur le projet 
de cette acquisition. Elle lui dit', quelques jours après, 
que Sa Majesté désirait que ce marché fût concfa 
promptement; il n’hésita donc pas à exécuter les 
ordres, et le 24 janvier de l’année dernière, il alla dès 
le matin de très-bonne heure chez les Bohmer. La 
dame de Lamotte y avait été dès sept heures du matin, 
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et l’avait annoucé comme venant de la part de la 
Reine. Les joailliers lui montrèrent d’abord plusieurs 
pièces de diamants, et ensuite lui parlèrent de leur 
collier; il marqua le désir de le voir, et, après l’avoir 
examiné, il en demanda le prix. Ils lui dirent cpi’il 
avait été estimé I, (>00,000 livres; que Leurs Majestés 
le connaissaient; qu’ils avaient espéré leur vendre; que 
les circonstances de la {'uerre avaient empêché la 
vente; (|ue cet objet leur était très -onéreux, et (pi’ils 
en avaient envoyé le modèle à la princesse des Astu- 
ries; qu’ils espéraient que cette parure pourrait lui 
convenir. Il se contenta à cette première visite de leur 
dire qu’il ne savait pas si l’acquisition aurait lieu, mais, 
qu’en tout état de cause, l’acquéreur leur conviendrait; 
que ce n’était pas pour lui «pi’il faisait cette ac(|uisition. 
Il rendit compte de tout ii lu dame de Lamotte, qui lui 
répéta que la Reine désirait voir terminer cette affaire 
promptement. Deux jours après il retourna chez les 
- Bobiner pour leur dire qu’il était autorisé de traiter, et 
par la seule persuasion où il était que la Reine ne con- 
fiait qu’à lui cet objet, il leur recommanda le secret, et 
il écrivit lui-même les conventions du marché; il les 
acceptèrent et les signèrent. Il remit cette pièce à la 
dame de Valois, qui la garda deux jours, sous le prétexte 
de la communiquer à la Reine; elle la lui rendit, mais 
les conventions n’étaient ni approuvées ni signées de 
la Reine. Elle lui dit que c’était inutile, que la Reine 
payerait sous peu de jours; il insista en lui observant 
que plus les Rübmer mettaient de confiance en lui , 
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pins il devait leur faire voir qu’il s'occupait de leurs 
interets, et «jue les approuvé et la signature de la Reine 
étaient bien importants. Elle reprit les conventions et 
les lui rapporta le leiideiiiain ou le surlendemain avec 
les faux approuvé et la fausse signature de la Reine. 
Muni de cette pièce qu’il croyait vraie, il écrivit le 
l" février aux joaillers de venir chez lui et de lui ap- 
porter la parure de diamants. Ils vinrent sur-le-champ, 
lui remirent l’objet et se félicitèrent de ce que ce mar- 
ché était conclu. La confiance extrême des joailliers 
l’engagea, après le marché conclu et le collier remis, de 
leur dire qu’il était pourtant juste (ju’ils sussent à qui 
ils avaient vendu, et alors il alla chercher les condi- 
tions signées d’eux , et à côté desquelles étaient écrits 
les prétendus approuvé et la signature; il leur ajouta 
qu’ils feraient bien de prendre une copie sur l’original. 
Ils lui répondirent que c’était inutile, qu’ils s’en rap- 
portaient à lui et il ce qu’il leur avait dit; il insista, et 
ils prirent copie sur l’nrij'inal, sans remarquer, plus 
qu’il ne l’avait fait, la fausseté de l’écriture et la singu- 
larité de la signature. Engagé par la confiance que lui 
témoignaient les Rëlimer il leur donner plus de mar- 
ques d’atteutioii , il se rappela que la daine de Lainotte 
lui avait dit <pie riiitention de la Reine était que les 
intérêts fus.sent payés pour les sommes qui resteraient 
dues ajirès le premier jiayement fait; en conséquence, 
il écrivit aux Rohmer que la Reine lui avait fait con- 
naître ses intentions, qui étaient que les intérêts fus- 
sent ac(|uittés. Ils le remercièrent beaucoup de cette 
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lettre. Convaincu qu'il avait véritablement la «{jnuture 
de la Reine, il la {jarda précieusement, c’est lui qui l’u 
déclaré au Roi, par l’eHèt de son profond respect, et 
c'e.st par l’impulsion de ce même seiitiineiit qu’il n’ose 
ajipcler confiance , qu’il l’a remise librement aux mi- 
nistres, pour le roi, comme une pièce justificotive de 
la bonne foi avec laquelle il avait traité. 

Du jeudi 12 janvier 178fi. 

I-e février de l’année dernière, il s’était rendu le 
soir à Versailles, et avait remis la boite ou était le col- 
lier au nommé Chrebert, son valet de chambre, lequel 
l’avait suivi jusque sur la place Dauphine, et près de 
la maison du sieur Cobert, où demeurait lu dame de 
Lainotte. l’eu de moments après qu’il y fut entré, on 
vint dire à la dame de Lamotte que quelqu’un deman- 
dait à lui jiarler ; elle dit au répondant que c’était 
ipielqu'un de la part de la Reine. Il se retira dans une 
alcôve de papier, dont la porte était entr’ouverte , et 
vit entrer un homme habillé de noir qui remit une 
lettre à la dame de Lamotte. Elle décacheta la lettre, 
fit sortir la personne, et apporta au répondant une 
prétendue lettre de la Reine, dans laquelle était écrit 
qu’on pouvait remettre le collier à celui qui apportait 
la lettre ; elle le fit rentrer et lui remit le collier. Le 
répondant lui demanda si elle connaissait cet homme, 
elle lui dit qu'il était attaché à la chambre de la Reine, 
et était en même temps de sa musique. Le répondant 
remarqua qu'il avait la figure mince, le teint pâle, le 
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visage allongé et les sourcils noirs, : il a cru avoir 
reconnu la même personne qui, à la promenade du 
soir, était venue annoncer que Madame et madame la 
comtesse d’Artois rejoignaient la Reine. Il était per- 
suadé que la Reine avait reçu le collier le même soir; 
aussi, le lendemain, ayant l’honneur de suivre le Roi 
aü retour de la chapelle, et rencontrant Bassenge, 
Bohmer et sa femme, il leur fit un signe pour leur 
demander si la Reine avait mis le collier. Il croit qu’ils 
ne comprirent pas ce qu’il voulait leur dire. Rentré 
chez lui, il chargea le nommé Gheirèbe d’accompagner 
le sieur Hivardy, officier au régiment d’Alsace, qui 
désirait aller au dîner de Leurs Majestés, et il leur 
recommanda 'de remarquer comment la Reine serait 
parée. Au retour, ils lui dirent qu’elle n’était pas plus 
parée qu’à l’ordinaire. Le répondant fit peu'd’attention 
à cette circonstance, et deux ou trois jours après , ren- 
contrant les Bohmer dans la galerie, il leur demanda 
s’ils avaient fait leurs remercîinents à la Reine ; ils lui 
dirent que non; il leur fit des reproches de cette négli- 
gence, et les engagea à la réparer le plus tôt qu’ils 
pouiTaient. Peu de jours après la remise du collier, les 
Bohmer étant chez le répondant, il leur dit : « En cas 
de mort, vous n’auriez pas de titres à faire valoir; pour 
prévenir cet embarras, j’ai écrit sur un papier dans 
lequel sont renfermées les conditions du marché : En 
cas de mort, ce papier doit être remis à MM. Bohmer 
et Bassenge. » Ils lui témoignèrent leur reconnaissance 
de cette attention. Quelque temps après, les Bohmer 
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vinrent dire au répondant qu’ils étaient dans la néces- 
sité de rendre compte à M. de Saint -James de la 
vente qui avait été faite, parce qu’il leur avait prêté 
800,000 francs sur cet objet, et ils le prièrent de con- 
firmer au sieur de Saint-James ce qu’ils lui auraient 
dit. 11 trouva leur demande juste, reçut M. de Saint- 
James, et lui dit que le collier était acheté pour la 
Reine; le sieur de Saint-James lui parut fort satisfait 
de ce qu’il apprenait; alors le répondant ajouta que 
pour ne pus faire de confidences à demi, il allait lui 
montrer, et lui montra en effet les conditions avec les 
prétendus approuve et signées par la Reine. M. de 
Saint-James ne fut pas plus frappé de la forme des 
caractères et de la singidarité de la signature, que ne 
l’avaient été le répondant et les Bülimer. Les joailliers 
avaient dit plusieurs fois au répondant que M. de 
Saint-James désirait faire .sa connai.ssance plus parti- 
culièrement, qii’il serait charmé do l’obliger; il leur 
avait répondu qu’il ferait volontiers la connaissance 
de M. d<^ Saint- James, et qu’il n’avait pas besoin de 
fonds. Les Bohmer insistèrent à plusieurs re|)rises; 
alors le répondant so rappelant qu’il avait un payement 
de 50,000 francs à faire dans quelques semaines, dit 
qu’il lui .serait agréable d’anticiper ce pavement, <‘t 
que ^[. de Saint-James voulut bien lui prêter 50,000 
francs. Effectivement, M. de Saint- James lui a fiiit ce 
prêt, le répondant lui en a donné son billet : il est uni- 
quement nu nom de M. de Saint-James, i;t il est conçu 
en ces termes : « Je reconnais que M. de Saint-James 
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a bien voulu me faire le plaisir de me prêter la somme 
de 50,000 livres, (|ue je me promets lui remettre en 
espèces le 16 mai de cette année 1785. Fait à Paris, ce 
16 mars de la même année. » A répoijue convenue 
entre M. de Saint-James et lui, il remboursa pour le 
payement à compte 10,000 francs, que M. Chomette 
reconnut avoir reçus pour M. de Saint-James; il ne fut 
question des Bôhmer sous aucun rapport lors de ce 
prêt , il iqnore parfaitement et doit ignorer s'ils ont fait 
quelques arrangements avec M, de Saint- James; il 
ajoute qu’ayant offert à M. de Saint-nJames de complé- 
ter les 50,000 francs lorsqu’il en paya les 10,000 à 
compte, M. d(? Saint-James lui dit qu’il n’était nulle- 
ment pre.s,sé, et que le répondant pouvait prendre des 
délais, et pour cette réponse honnête le sieur de Saint- 
James ne consulta pas les Bohmer; donc il a pu et dû 
croire que les Bohmer n’étaient j)our rien dans l’em- 
prunt (pi’il avait fait au sieur de Saint-James. Cepen- 
dant la dame de Lamnlte se présentait toujours chez le 
répoiulant avec l’air du besoin , elle demandait et i-ece- 
vait les mêmes secours par trois ou quatre louis, ce 
qui est arrivé plusieurs fois dans le cours de l’année 
1785; c’était le nommé Brandenerre, valet de cham- 
bn;; Fribourg, suisse, et plus souvent Philibert, com- 
missionnaire, qui portaient ces petites sommes à la 
dame de Lamotte et les remettaient à son portier ; quand 
elle n’y était pas, c’était le nommé Liégeois, valet de 
chambre secrétaire, (pii mettait ces louis dans une 
carte et fermait l’enveloppe. Au mois d’avril de l’année 
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dernière, ie répondant a acquitté, au profit du nommé 
Jsaac Bert, juif de Nancy, la somme de 5,456 livres. 
Le répondant avait cautionné la dame de Lamotte, 
j)Our lui faire avoir un crédit de deux ans ; elle préten- 
dit être dans l’impossibilité de payer, cependant le 
répondant a été instruit (|ue cette dame de Lamotte, 
qui SC présentait chez lui pour en obtenir des secours , 
comme il l’a dit, avait acheté une maison à Bar-sur- 
Aube, et l’avait payée comptant; qu’elle y avait en- 
voyé plusieurs voihires de meubles; qu’elle avait fait 
faire une argenterie considérable chez le nommé 
Renier, et l’avait payée partie en billets noirs, partie en 
diamants; que ce même Renier lui avait fourni des bra- 
celets de diamants et lui avait monté pour 60,000 h'ancs 
de diamants; que le même Renier lui vivait vu pom' 
100,000 francs de billets noirs; que 1e sieur de La- 
motte , qui avait été en Angleterre au mois de mars ou 
d’avril , en avait rapporté pour 1 20,000 francs de let- 
tres de change sur le sieur Perregaux, banquier, que" 
le répondant n’a jamais vu ni connu; que ce même 
M. de Lamotte avait rapporté une grande quantité de 
perles fines; que le père Loth, minime, qui allait chez 
la dame de Lamotte, lui avait vu pour iO',000 francs 
en billets noirs; en outre, un écrin de diamants montés 
partie en Angleterre, partie ii Paris, et que ce même 
Renier estimait valoir plus de 100,000 francs, ce qui 
explique facilement comment la dame de Lamotte et 
son mari ont pu acheter des chevaux, des voitures, 
prendre un {'rand nombre de domestiques et paraître 
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avec ce luxe chez M. le duc de Penlhièvre et à Clair- 
vaux y où ils se firent remarquer surtout par la quantité 
et la beauté des diamants qu’ils portaient; et comme 
le sieur de Lamotte a traité avec plusieurs marchands 
et joailliers en Angleterre, le répondant requiert que 
la Cour veuille bien acquérir au procès la connaissance 
légale de tous ces faits, et prendre les voies juridiques 
indiquées par les lois pour connaître des faits impor- 
tants (jui se sont passés en pays étranger, ce qui est 
d’autant plus intéressant, que, même depuis la déten- 
tion du répondant, le sieur de Lamotte a vendu des 
perles et des diamants à plusieurs joailliers en Angle- 
terre; tous ces faits lui étaient absolument inconnus, 
et dans les quatre ou cinq fois qu’il avait été chez la 
dame de Lamotte dans l’espace de trois ans , il n’avait 
rien vu qui indiquât la richesse; il est vrai qu’elle l’a 
toujours reçu dans une chambre en haut, excepté la 
dernière fois qu’il y a été, au mois d’août, qu’elle le 
beçut dans une chambre au premier, mais dont l’ameu- 
blement n’annonçait pas la richesse. Pour en revenir 
à l’objet de son récit, la Reine éUût venue à Paris, et 
n’avait pas paru aux fêtes avec le collier. Au retour de 
son second voyage d’Alsace, dans les premiers jours 
de juin , il en témoigna son étonnement à la dame de 
Lamotte, qui , après avoir prétexté différentes raisons, 
lui dit que la Reine trouvait le collier trop cher, était 
incertaine si elle le garderait, et voulait qu’on en fit 
l’estimation, puisque les conventions portaient cette 
condition. Dès qu’il fut instruit de ce fait qu’il croyait 
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vrai , il envoya chercher les Bohmer et leur dit ce qu’il 
venait d’a|)[)rendre; ils convinrent de réduire le prix 
de 1,000,000 livres à 1,400,000. Il en rendit compte 
à la dame de Lamotte , elle lui dit (piehpies jours a(>rcs 
que la Reine garderait le collier, et lui montra une 
lettre où était écrit que Sa Majesté destinait 700,000 li- 
vres au premier payement au lieu de 400,000. Ce fut à 
cette occasion que, rencontrant M. de Saint-James, il 
lui dit en conversation qu'il avait vu un écrit de la 
main de la Reine, ([u’elle payerait 700,000 livres, et 
M. de Saint-James conviendra <|u’il ne l’a jamais ni 
sollicité ni cherché à l’engager à se charger en partie 
ou en totalité de l’ohjet dù aux Bohmer. Ces joailliers 
lui avaient parlé les premiers, et en.siiite M. de Saint- 
James lui parla lui-même du désir (|u’il aurait de don- 
ner à la Reine cotte preuve de son respect; qu’il dési- 
rait seulement que la Reine lui en dit un mot; il répète 
tpi’il n’a en aucune occasion, ni ])ressé ni sollicité 
M. de Saint-James. Dans les premiers jours de juillet, 
les Bohmer étant chez lui, il leur demanda, comme il 
avait fait dans toutes les occasions où il les avait ren- 
contn-s, s’ils avaient lait leurs remerciments à la 
Reine. Ils lui dirent que non, qu’ils n^en avaient pas 
encore pu trouver l’occasion. Il leur fit itératifs repro- 
ches d<! leur négligence continuelle, et, craignant 
qu’ils ne trouvas-sent encore des prétextes pour diffé- 
rer, il leur dit de saisir l’occasion de la réduction du 
|)rix pour écrire à la Reine. Bassenge lui observa (pie 
s’il écrivait lui-mcine, la lettre aurait plus de poids; il 
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leur répondit (jue comme la lettre passerait par la main 
d’un tiers, il vaudrait mieux qu’ils écrivissent eux- 
mêmes et la portassent à la Heine. Il ajouta : « Gomme 
je crains que vous ne différiez encore, écrivez-la tout 
de suite. » Bassenfje se mit au bureau du répondant et 
fit un projet de lettre; il y exprimait l’acceptation des 
dernières conditions proposées et la satisfaction qu’il 
ressentait de ce que la parure de diamants appartenait 
à Sa Majesté. Le répondant lut ce projet, en corrigea 
seulement quelques expressions, et il fut convenu que 
la lettre serait portée le plus prortiptement possible à 
la Reine, et c’est cette lettre que les Bobmer convien- 
nent, à ce (ju’on a assuré au répondant, avoir remise à 
la Reine le 10 ou 12 juillet. Vers le milieu du même 
mois de juillet, la dame de Lamotte vint dire au répon- 
dant que la Reine avait jugé à propos de disposer des 
700,000 livres pour un autre empbji, et que le paye- 
ment du collier serait différé jusqu’au 1" octobre, et 
c’est ce qui l’engagea à dire dans une autre conversa- 
tion à M. de Saint-James, (|ue la Reine n’avait plus 
les 700,000 livres. Sa confiance cependant était tou- 
jours la même, et, dans son aveuglement, le sieur 
Bassenge lui ayant témoigné de l’inquiétude et lui 
ayant demandé s’il était bien sûr que le tiers (ju’il em- 
ployait ne les trompait pas tous deux, il lui répondit 

affirmativement qu’il n’avait nul doute, et que la Reine 

» ^ 

avait le collier. Cependant, réfléchissant sur toutes les 
circonstances, il ne put se défendre de concevoir quel- 
ques incertitudes, et ayant eu occasion dans les der- 
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iiiers jours de juillet de .se jirocurer de l’écriture de la 
Reine, il fut frappé de la différence d’écriture et dit : 
«Je suis trompé! » Il envoya chercher la dame de 
Lamotte, et lui parla de son inijuiétude; mais elle par- 
vint à le plonger dans son erreur, en lui protestant 
avec toute l’apparence de la candeur qu’elle ne lui 
avait porté que les ordres de la Reine; ([ue In Reine 
avait le collier; qu’elle le payerait incessamment, et, 
qu’en attendant, elle l’avait chargée de lui remettre 
.30,000 francs pour les intérêts à cause du retard. 
Effectivement , cette femme , qui à ses yeux ne possé- 
dait rien , qu’il devait croire dénuée de toute fortune, 
puisqu’elle demandait et recevait de modiques secours 
de quehpies louis, lui remit les 30,000 francs. Or, la 
lettre remise le 10 juillet par les Hiihiner à Sa Majesté, 
le silence qui l’avait suivie, l’assertion d’une femme 
(pi’il croyait sincère, du moins par reconnaissance, 
l’habitude de la confiance, et enfin, il le répète encore, 
ces 30,000 francs apportés pur (pielqu’un à qui il ne 
connaissait aucune ressource, tout cet ensemble le 
persuada. Il ignorait que riche à son in.su, elle s’était 
(occupée à cette époque de ra.ssembler les 30,000 livres; 
c|u’elle avait envoyé un exprès à son mari, et qu’elle 
avait déposé un écriii chez M' Mainguet, notaire, qui 
lui avait prêté 35,000 francs; il n’a eu ces éclaircisse- 
ments que depuis sa détention. Il fit donc venir les 
Biihmer, il leur annonça le retard du payement et 
l’ordre (|u’il croyait avoir de la Reine de leur remettre 
30,000 livres. Ils reçurent les 30,000 livres, mais 
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comme les intérêts ne leur étuient pas encore dus, ils 
donnèrent le 31 juillet, à ce qu'il croit, une quittance 
à compte du principal, et la donnèrent comme ayant 
reçu les 30,000 francs de la Reine. La dame de La- 
motte voyait approcher le moment de con.sommer son 
œuvre d’iniquité: il entrait dans ses projets de déclarer 
elle-même que la signature elle-même était fausse, et 
de foire croire par là qu’elle n’y avait aucune part; elle 
SC flattait sans doute de l’avoir réduit par ces adroites 
manœuvres à payer le collier sans oser même .se plain- 
dre. On lui dit, en effet, depuis sa détention, que les 
sieurs Bolimer convenaient que le 3 août, la dame de 
Lamotte leur avait dit que la signature mise sur les 
propositions acceptées par eux était fausse; qu’ils 
avaient été trompés; qu’elle leur conseillait de prendre 
leurs précautions vis-à-vis de lui , et qu’il était en état 
de leur paA'er le collier. Tandis qu’elle leur parlait , 
ainsi, voici ce qu’elle faisait à son égard. Dans les huit 
premiers jours d’août, elle lui envoya dire mystérieu- 
sement par sa femme de chambre qu’elle était retenue 
chez elle , qu’elle ne pouvait sortir, et qu’elle le priait 
d’y venir; il y alla, il la trouva avec l’extérieur du 
désespoir, les larmes dans les veux, fille lui dit qu’elle 
ne pouvait plus lui dissimuler que les bontés dont lu 
Reine l’avait honorée lui avaient attiré des ennemis; 
qu’on lui imputait de s’être vantée de ces mêmes bon- 
tés; qu’elle n’avait pas assez d’appui pour faire foce à 
la calomnie, et qu’elle croyait que le seul parti à 
prendre était d’aller passer ipielque temps à la cam- 
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pa^jne; mais qu’elle était si troublée, qu’elle lui deman- 
dait en (rrâce de lui donner un asile chez lui, pour elle, 
sa femme de chambre et son mari. Il refusa d’abord 
ce qu’elle lui demandait; mais ejle insista avec l’ex- 
pression du 'malheur et de la crainte si adroitement 
jouée, qu’il lui promit de la recevoir le même soir, 
mais à condition qu’elle ne sortirait pas de sa chambre 
et ne paraîtrait pas dans l’hôtel. Il lui promit même, 
pour la rassurer, qu’il enverrait (|iielqu’uii la prendre; 
il pria M. de Carbonnière de vouloir bien se char^jer de 
ce soin, et de veiller à leur faire donner tout ce qui 
serait nécessaire. Il voit aujourd’hui que l’asile que cette 
femme implorait chez lui était un nouveau piège, un 
moven imaginé pour le joindre pour ainsi dire à son 

I 

.sort et le forcer à payer le collier sans oser rien dire; 
car cette femme si tremblante, si effrayée quand elle 
demandait à être reçue chez lui, affecta l’air le plus 
tranquille dès qu’elle en fut sortie; elle l’affecta de 
même à Bar-sur-Aube et dans les endroits où elle alla ; 
enfin il continua d’être persuadé que la Reine avait le 
collier, jusqu’au moment où, paraissant devant- Sa 
Majesté, il a été désabusé par elle-même, et malgré la 
vive impression (jue lui fit cette fatale découverte, le 
sentiment le plus distinct (|u’il ait éprouvé est la dou- 
leur d’avoir pu offenser -la Reine par les soins même 
qu’il n’avait pris que dans le but d’obtenir ses bontés, 
et par le désir de lui donner le plus respectueux témoi- 
gnage de son zèle, de son dévouement et de sa sou- 
mission à des ordres qu’il croyait venir d’elle; <|u’il 
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éprouve une sorte d’adoucissement à son sort, en sai- 
sissant la première occasion qu’il a d’exprimer le regret 
dont il est pénétré. 

Obseive le- répondant qu’il serait intéressant pour 
lui que l’on entendit en déposition le sieur Lafresnaye, 
ancien notaire , le nommé Deschamps , ancien domes- 
tique de la femme de Lamotte, demeurant à Paris, rue 
Saint-Louis, au Marais, n® 81, le portier et la portière 
de la maison qu’occupait lu dame de Lamotte rue Neuve 
Saint-Gilles. 

Du mardi janvier 1786. 

Interrogé s’il n’a pas dit aux sieurs Bohmer et Bas- 
sengc qu’il avait entendu parler d’un grand objet de 
conséquence, comme d’une chose unique dans son 
genre, qu’il était chargé de le voir et d’en demander le 
prix, 

A répondu qu’il s’en réfère à sa preniière réponse 
sur cet objet, et pour répondre avec la plus grande 
bonne foi, que soit que ce soit lui qui leur ait demandé 
à A^oir le collier, soit que ce soient eux qui le lui aient 
offert, c’est parfaitement égal, car il y allait dans 
l’intention de voir le collier, et de leur demander s’ils 
ne lui avaient pas offert de le lui montrer. 

Interrogé si les joailliers ne lui montrèrent pas alors 
un grand collier en esclavage monté en diamants, et 
s’ils ne lui dirent pas qu’il avait été estimé seize cent 
mille liv res par les sieurs Maillard et d’Oigny, 

A répondu que oui. 

15 
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Interrogé s’il ne leur a pas demandé (juels seraient 
les arrangements pour le payement de cette somme; 
s’ils ne lui répondirent pas (ju’ils désiraient recevoir 
une partie du prix, en argent, et que pour le reste, ils 
espéraient qu’il leur ferait des propositions qui pour- 
raient leur convenir, 

A répondu que le sens de ces pan)les a pu être le 
sujet de 1a conversation, mais qu’il ne se rappelle pus 
avoir traité ])ositivement des conventions du prix avant 
la seconde visite qu’il leur fit. 

Interrogé s’il ne leur a pas dit qu’il rendrait compte 
de la conversation qu’il venait d’avoir avec eux ; qu’il 
ne faisait pas cette acquisition pour lui personnelle- 
ment; qu’il était persuadé qu’ils accepteraient avec 
plaisir les airangements que l’acquéreur pourrait leur 
proposer, 

A réqioiidu (pie oui. 

• Interrojfé s’il ne les cpiitta pas en leur promettant de 
leur rendre réponse sous quelques jours, et s’il ne leur 
(«commaiida pus le jdiis grand secret sur cette affaire, 

A réjiondii que cet énoncé n’est pas tout à fait exact; 
il ne se rappelle pas avoir mis cette grande importance 
au secret dans cette premit;re occasion. 

Interrogé pour qui il entendait faire l’acquisition de 
ce collier, et s’il avait mission ii cet effet de la per- 
sonne pour qui il entendait faire cette acquisition, 

A répondu (pi’il persiste dans ce qu’il nous a dit à 
ce sujet dans les jours prc-c-édents, et nous répète (ju’il 
,ne s’en est chargé que sur ce (pie la dame de Lamotte, 
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<|ui avait déjà entamé cette né(fociation dès le mois de 
décembre, lui dit à son retour de Strasbourg}, dans le 
mois de janvier, et lui montra une lettre fausse par 
laquelle la Reine désirait faire cette acquisition et qu’il 
fût chargé de fixer les arrangements. 

A lui représenté (ju’il ne pouvait pas croire que la 
dame de Lamotte, (pi’il ne connaissait que par ses 
besoins, et (jui réclamait tous les joui’s les plus petits 
secours, eût aucanie relation avec! la Reine ; cpi’il avait 
dû savoir que la dame de Lamotte s’était jetée aux 
pieds de la Reine pour lui présenter un mémoire, et 
<pie lui-inéme avait dicté à la dame de Lamotte des 
mémoires en lui conseillaiiC de les faire panenir par 
une des femmes de chambre de la Reine ; 

A répondu <pi’il peut se faire qu’il ait conseillé à la 
dame de l.amotte de présenter des mémoires à la Reine; 
<|ue (!’est un lioininage (ju’il rendait à la bouté de 
Sa Majesté, mais qu’il ne se rappelle nullement en avoir 
dicté préliminairement ; que du reste sa croyance en 
ce que la dame de Lamotte pouvait lui dire était accré- 
ditée par tous les faits antérieurs qu’il nous a dits les 
jours précédents; que quant aux secours qu’il conti- 
nuait à donner à la dame de Lamotte, elle donnait 
pour prétexte de les solliciter et de les recevoir, sa dis- 
crétion à ne pus vouloir abuser des bontés de la Reine, 
ajoutant qu’elle se réservait de les solliciter pour des 
objets plus importants, mais (|ue ce qu’elle recevait de 
lui était très-utile pour l’essentiel de sa dépense. 

L’avons sommé de nous représenter la lettre que hu 
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dame de Laiiiotte lui a apportée comme écrite par la 
Heine, par laquelle Sa Majesté lui marquait de faire 
pour elle l’acquisition du collier. 

A répondu <jue la lettre étant adressée à la dame de 
Lamotte, elle la lui a montrée pour justifier son dire, 
mais ne la lui a pas donnée. 

Interrogé si le 29 janvier de l’année dernière il n’a 
j>as fait dire aux sieurs Bühmer et Bassenge de passer 
chez lui ; s’il ne leur a pas dit que ses nouvelles instruc- 
tions l’autorisaient à traiter avec eux du collier ; 

A réj>ondii qu’il croit que c’est chez eux, à sa seconde 
visite, qu’il leur a tenu ce propos, c’est-à-dire qu’il 
était autorisé à traiter avec eux. 

Interrogé qui est-ce qui l’a autorisé à traiter avec 
eux? 

A répondu (jue tout cela provenait de la même 
source. 

Interrogé s’il n’a j>as fait lecture aux Bohmer et 
Basseiige des propositions de l’acquéreur, et si ses pro- • 
positions n’étaient pas écrites de sa main sur une feuille 
de papier à mi-marge, 

A répondu que oui, et que par respect pour l’ordre 
([u’il recevait, il avait dû les écrire de sa main. 

Interrogé si les sieurs Bohmer et Bassenge ne lui 
répondirent pas que ces propositions leur convenaient, 
et s’il ne leur demanda pas de les accepter, ce qu’ils 
firent sous la date du 29 janvier en si(>nant Bohmer 
et ; 

Représentation faite au cardinal desdites proposi- 
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lions, l’avons sommé de déclarer si cet écrit n’est pas 
écrit (piant aux ciiuj propositions en entier de sa main; 
si ce n’est pas le même qu’il présenta aux Bohmer et 
Bassenge, (jui l’ont accepté, consenti et signé, et l’avons 
sommé de les reconnaître et de les parapher ; 

A répondu (ju’il reconnaît la vérité de la demande; 
(pi’il reconnaît pareillement l’écrit que nous lui repré- 
sentons pour être de sa main quant aux cinq proposi- 
tions, et que c’est le même qu’il a présenté aux Bcilimer 
et Bassenge et qu’ils ont signé, et est prêt de le para- 
j)Iier; ce fait, ledit écrit a été paraphé et signé dudit 
cardinal et non de nous, l’avant été ci-devant; croit 
devoir nous observer qu’il est étonné de voir au procès 
cette pièce, qui n’a dû être énoncée dans aucun pro- 
cès-verbal de scellés, n’ayant point été trouvée parmi 
ses ])apiers ; que c’est lui (pii l’a déclarée au Roi par 
l’(*ffet de son profond iTspcct , et (ju’il l’a remise jui 
ministre j>our le Roi uni(|uement, et comme une pièce 
justificative de la bonne foi avec laqiudle il avait ajji, 

lnt(MTogé s’il n’a pas envoyé, le 1*' février suivant, 
cIkîz les sieurs Bohmer et Bassenge, un billet écrit de sa 
main jioiir (ju’ils vinssent chez lui dans la matinée, le 
j)bis tôt jiossible, avec l’objet en question ; 

Lui avons repr(*senté ledit écrit, et int(?rp(dlé de 
déclarer s’il ne le reconnaît pas pour être écrit de sa 
main (?t le même (ju’il fit jiorter chez eux à l’effet de les 
faire se rendn? cIkîz lui et de lui ajijiorter le collier; 
l’avons sommé de le reconnaître (,*t de le j)arapber ; 

A réj)ondu qu’il reconnaît la vérité de l’écrit, et que 
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c'ast le même que celui qu’il a envoyé aux joailliers ; 
CP fait, ledit écrit a été paraphé du répondant et non 
de nous, l’ayant été ci-devant. 

Interrofjé si les sieurs Bobiner et Bassenjje, à la 
réception de ce billet , ne .se rendirent pas chez lui et 
ne lui jmrtèrent pas le collier, 

A répondu qu’ils le lui apportèrent le 1" février. 

Interrojjé s’il ne leur montra pus les projiositions du 
marché qu’eux joailliers avaient acceptées, et ne leur 
dit pas qu’elles étaient approuvées par la Reine et 
signér^s Maiuf.-Antoisf.tte iie Fhance; à l’effet de quoi 
lui avons île nouveau représenté lesdites proposi- 
tions ; 

A répondu ipi’il leur a montré effectivement, mais 
après le marché conclu et le collier livré , le.sdites pro- 
positions avec \cs approuvé et la signature Mahie-Antoi- 

NETTE DE l’ilANCK. 

L’avons sommé de déclarer si les six mots approuvé 
qui .sont en marge de l’écrit et la signature Marie- Antoi- 
nette DE France sont réi'llement de l’écriture et de la 
signature de la Reine ; 

.A répondu qu’il a cm fermement que c’était de 
l’écriture de la Reine, mais cpi’il est convaincu actuel- 
lement que cela n’est pas. 

A lui demandé de ipielle écriture sont les mots 
approuvé vX la signature de lu Reine , 

ré[)ondu qu’il ne pourrait dire affirmativement de 
qui ils sont. 

Interrogé s’il n’a pas dit aux sieurs Bôhmer et Ba.s- 
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scnge qu’il ne pouvait pas leur remettre cet ërrit, et 
qu’il lui était ordonné de le (jarder chez lui, 

A répondu qu’il ne se rappelait pas avoir tenu ce 
propos en conversation , mais (pi’il se rappelle fort 
bien que non-seulement les Bohmer ne le l)|i ont pas 
demandé, mais meme qu’ils ont fait diflBciWé d’en’ 
prendre copie , ainsi qu’il l’a déclaré dans les précé- 
dentes séances. 

A lui demandé si, pour leur donner une plus grande 
])reuve, il ne sortit j>as de son secrétaire une petite 
lettre qu’il ploya en deux pour leur faire lire ces mots : 

U Je nai pas coutume de traiter de cette manière avec 
mon joaillier ; vous garderez donc ce papier chez vous, et 
vous arrangerez du reste tout comme vous le jugerez 
convenable; » et s’il ne leur dit pas que cette lettre était 
de la Reine ; 

A répondu qu’il ne se rappelle nullement ce fait, 
d’autant plus que n’y ayant eu aucune discussion ni 
difficulté dans le marché, il ne voit pas pourquoi la 
dame de Lamotte se serait fait écrire une pareille 
lettré. 

Interrogé s’il n’a pas dit aux Bohmer et Bassenge que 
j)Our leur donner encore plus de sûreté, il mettrait une 
enveloppe au titre qu’il garderait chez lui, et sur 
laquelle enveloppe il écrivit de sa propre main qu’en cas 
de mort ce titre leur fût remis , 

A répondu qu’il reconnaît la vérité de la demande , 
et que c’est à l’époque du 18 février. 

Représentation faite au cardinal de ladite enveloppe 
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datée du 18 février dernier, l’avons sommé de la 
reconnaître et de déclarer si c’est lui qui l’a écrite, et de 
la parapher ; 

Le répondant a[)rès l’avoir examinée a dit la recon- 
naître pour être écrite de lui, .et est prêt de la para- 
pher; ce fait, la pièce a été paraphée du répondant et 
non de nous, l’ayant été ci-devant. 

Doit nous observer le répondant qu’il croit que ce 
papier était joint à la pièce remise au ministre pour le 
Roi. 

L’avons sommé de déclarer si, par cet écrit, son 
intention n’était pas d’inspirer de la conhance aux 
sieurs Bohmer et Bassen^je sur la négociation du col- 
lier, pour leur faire garder le secret et pour que rien ne 
transpirât, 

A' répondu que non, et que son seul objet, ainsi qu’il 
l’a dit dans les précédentes séances, n’a été que de 
faire voir aux Bohmer qu’il s’occupait de ce qui les 
intéressait. 

Interrogé s’il ne dit pas aux joailliers, après la remise 
du collier, qu’actuellement que l’affaire était terminée, 
il pouvait leur dire franchement qu’en conscience et 
sur son honneur il avait été obligé de donner à la Reine 
le conseil de ne pas faire l’acquisition de ce collier; que 
c’était une folie de dépenser une somn>e aussi énorme 
pour une seule parure, la Reine n’ayant pas besoin de 
celle-là pour paraître avec éclat; que cependant, et 
heureusement pour eux, ses remontrances n’avaient 
pas été écoutées, et que le désir de posséder ce col- 
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lier l’avait emporté sur toutes ses représ<întations ; 

A répondu qu’il proteste contre toutes les expressions 
de l’énoncé de la demande, mais qu’il est vrai qu’il a 
dit aux Bôlimer qu’il avait fait représenter à la Reine 
(jue cette acquisition d’un si haut prix ne ferait, 
qu’au(;menter la quantité de diamants qu’elle avait 
diyà, et que, comme parure, il lui semblait lui en avoir 
vu de bien plus belles et de meilleur {joût. 

Interrogé s’il ne dit pas aux joailliers que quoiqu’il 
fût question dans l’écrit approuvé par la Reine qu’elle 
leur donnerait des délégations aux époques fixées pour 
le payement, la Reine lui avait répondu à ce sujet 
(ju’elle n’entendait rien à cela, et s’il ne les assura pas 
qu’ils pouvaient être sans inquiétude, et qu’il était de 
son devoir de solliciter pour eux, aux époques déter- 
minées, le payement des sommes qu’ils devaient rece- 
voir ; . ' 

A répondu qu’il ne se rappelle nullement avoir dis- 
cuté avec les Bobiner l’objet des délégations; il peut 
se faire qu’il leur ait dit qu’il ferait rappeler dans le 
temps à la Reine les époques de leurs payements. 

Interrogé s’il ne dit pas aux joailliers qu’il sollicite- 
rait dans le moment présent qu’on leur tint compte 
des intérêts à compter du 1" août prochain ; qu’il trou- 
vait h cet égard la demande qu’ils lui en avaient faite 
très-juste, et si le même jour il n’écrivit pas au sieur 
Bohmer une lettre par laquelle il lui marquait que la 
Reine lui avait fait connaître que ses intentions étaient 
(|ue les intérêts de ce qui serait dû après le premier 
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payement fin d’aoùt, courussent et fussent payés suc- • 
cessivement avec les capitaux jusqu’au parfait acquit- 
tement, 

A répondu qu’il s’en réfère à ce qu’il a dit sur cet 
objet dans les précédentes séances , et dans lesquelles 
il mentionne la lettre qu’il a écrite. ' 

Avons représenté au répondant une lettre par lui 
écrite aux Bohmer, datée du 1" février dernier, sijjnée 
de lui; l’avons sommé de la reconnaître et de la pa- 
rapher ; 

Le ré])ondant, après l’avoir examinée, a dit la recon- 
naître pour être écrite par lui et par lui envoyée aux 
Bohmer, et est prêt de la parapher ; ce qui a été 
fait par le répondant et non par nous, l’ayant été 
ci-devant. 

Interrogé si , vers la fin du même mois de février, il 
n’a pas fuît- faire différentes fournitures de diamants 
[>ar le sieur Bohmer, lequel les porta chez lui , 

A répondu que oui. 

Interrogé si le même jour que Bohmer porta les dia- 
mants chez le ré[)oudant, il ne lui demanda pas s’il 
pouvait lui prêter ou lui faire prêter 50,000 livres, 
dont il avait le plus pressant besoin, 

A répondu (pi’il ne devait pas 50,000 livres exi- 
gibles dans ce moment , et qu’il ne se rappelle nulle- 
ment avoir fait cette demande à Bohmer. 

Interrogé si Bohmer ne fut pas chez le sieur de 
Saint-James, ([ui lui prêta lesdits 50,000 livres sur 
son billet, et si le sieur Bohmer ne lui porta pas ans- 
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sitôt cette somme, et s’il ne fit pas aussitôt un billet 
à Bôhmer , 

A répondu qu’ii ne se rappelle nullement avoir fait 
aucun billet au profit du sieur Bohmer; mais rpi’il 
se rappelle très-bien celui fait au profit du sieur de 
Saint-James, dans lequel il n’est pas fait mention des 
Bôhmer. 

A lui représenté qu’il résulte du procès que le sieur 
de Saint-James a rcfiis(* de prêter au répondant les 
50,000 francs qu’il a prêtés au sieur Bôhmer, qui lui 
en a fait son billet, et auquel lui répondant a fait 
le sien, 

A répondu que de billet marquant créance, il ne 
connaît que celui qu’il a fait au profit du sieur de 
Saint-James. 

Interrogé s’il n’a pas fait remettre à la caisse du 
sieur de Saint-James 10,000 francs h la décharge de 
Ihilimer, et s’il ne doit pas encore à Bôhmer les qua- 
rante mille francs restant, 

A répondu que le sieur Duhosc, sou trésorier, a 
j)orté les 10,000 francs au sieur Chomet, qui dans sa 
reconnaissance n’a nullement mentionné les Bôhmer. 

Interrogé si dans le même mois de février il n’a pas 
fait inviter le sieur de Saint-James à se rendre chez 
lui, 

A réflondu qu’il peut se faire que les Bôhmer aient 
dit que le répondant ferait volontiers la connaissance 
du sieur de Saint-James, mais il ne les a pas cliargés 
particulièrement de l’inviter à venir chez lui. 
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Iiiterro{j(! si le sieur de Suint-Jaincs étant venu chez 
lui il n'exi(rea pas de lui le plus {jrand secret et sa 
parole d’honneur de taire ce dont il sdlait lui faire part, 
et s’il ne lui montra pas l’écrit ]>ortant la vente du col- 
lier, en lui disant cpie les mots approuvé étaient de 
l’écriture de la Heine, et en lui faisant voir lasifpiature 
de la Reine, 

A répondu rpi’il s’en réfère à ce qu’il a dit dans ses 
interroyatoires jirécédents, en ajoutant seulement 
«ju’il est prohahie que, ])ar respect pour la signature 
qu’il croyait véritable, il lui aura demandé le secret. 

Interrogé si depuis ce jour-lii, toutes les fois <|u’il a 
vu le sieur de Saint-James , il ne lui a pas parlé des 
ii-compte que la Reine devait donner à Hühmer sur 
le prix du collier, 

A répondu (pravant rencontré (pielquefois le sieur de 
Saint-James, il lui a ]>arlé de rà-comjite que la Reine 
comptait donner aux Rohmer. 

Interrogé si un jour il u’a pas dit au sieur de Saiiit- 
James que la Reine ne voulait plus prendre le collier, 
et qu’elle le rendrait au sieur Hôhiner, 

A réj)ondu qu’il s’en réfère il ce ipi’il a dit sur cet 
objet dans .scs interrogatoires précédents, et dont il a 
parlé dans les mêmes termes au sieur de Saint-James. 

Interrogé s’il n’a pas dit quel«|ue teiiqjs après au 
sieur de .Saint-James que la Reine coii.sentait à garder le 
collier, mais qu’elle ne voulait le payer que 1,400,000 
francs, 

A répondu ipi’il n’a pas pu tenir ce propos au sieur 
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de àSaiht-Jumes, jmisqu’on ne lui avait jamais dit de la 
part de la Reine qu’elle fixât aucun prix de diminution, 
mais seidement qu’elle ferait faire l’estimation conve- 
nue par les sieurs Doijjny et Maillard. 

InteiTO{j[é s’il n’a pas assuré au sieur de Saint-James 
avoir vu entre les mains de la Reine 700. 000 livres en 
billets de caisse, qu’elle avait voulu lui donner pour 
remettre aux sieurs Bôhmer à compte du prix du col- 
lier, mais qu’il avait refusé, ne voulant pas se mêler 
de cette affaire, 

A répondu qu’il s’en réfère à ce qu’il a dit sur cet 
objet dans ses réponses précédentes, et ajoute : «Gom- 
ment aurait-il pu dire au sieur de Saint-James qu’il ne 
voulait pas se mêler de cette affaire, lui qui s’en disait 
char(jé et qui avait toujours parlé sur ce ton au sieur 
de Saint>dames ? » 

Interrofjé s’il ne dit pas au sieur de Saint-James 
qu’il craignait bien que la Reine ne gardât pas long- 
temps les 700,000 livres, et qu’elle n’en fit pas l’em- 
ploi pour lequel elles étaient destinées? 

A répondu qu’il s’en réfère à ses précédents interro- 
gatoires. 

Interrogé si quelques jours après il ne dit pas au 
sieur de Saint-James que la Reine n’avait plus les 
700,000 livres, et qu’il ignorait ce qu’elle en avait fait, 
mais qu’au surplus il en était fort aise, parce que cela 
forcerait lu Reine à avoir recours au sieur de Saint- 
James pour se procurer les fonds nécessaires pour le 
payement du prix du collier. 
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Â rûpolulu (]iie l’énoncé de la demande n’est pas 
tout à fait exact ; (pi’ii se rappelle seulement avoir dit 
au sieur de Saint-.lames qu’il désirait que ce change- 
ment de destination de fonds engageât la Reine à accep- 
ter les offres de service qu’il avait hiites, et ce dire 
prouve la conviction dans laquelle était le répondant. 

Interrogé si le 10 juillet il ne fit pas dire aux Bolimer 
de se rendre chez lui; s’il ne leur dit pas que la Reine 
trouvait le collier trop cher, et qu’elle était détenninée 
à le leur rendre, à moins (ju’ils ne consentissent à un 
rabais de 200,000 francs ; 

A ré|)ondu qu’il ii’a pas pu fixer au nom de la Reine 
de combien devait être la diminution, puisqu’on ne lui 
avait pas fait énoncer cette volonté; mais il leur a dit 
.seulement que la Reine, trouvant le collier troj) cher, 
ferait faire l’estimation (pii était convenue, et proba- 
blement le répondant aura ajouté, parce (pt’on le lui 
avait dit aussi, <jue la Reine rendrait peut-être le 
collier. 

Interrogé s’il ne dit pas aux Rohmer qu’au lien de 
la somme de i00,000 livi'es qu’ils devaient toucher au 
I" août, ils recevraient sous peu tle jours celle de 
700,000 livres, 

A répondu tpi’il instruisit les llohnier qu’ils touche- 
raient 700,000 fr. au lieu de t00,000 dès qu’il en a 
été instruit, car telle était l'intention qu’il croyait être 
celle de la Reine. 

Interrogé si les .sieurs Bohmer et Bas.senge éUint 
venus lui faire part qu’ils avaient reçu un billet de 
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M. le baron de Breteiiil pour se rendre à Versailles, il 
ne leur dit pas que les ordres étaient de {jarder le plus 
profond secret ; que par conséquent il était nécessaire 
de trouver une excuse auprès du ministre pour ne pas 
parler de la vente du collier, 

A répondu qu’il se rappelle seulement avoir dit à 
Bobiner et Bassen{je qu’ils ne devaient parler à per- 
sonne de la vente du collier, et par conséquent n’en 
pas parler à M. le baron de Breteuil ; ce secret est une 
suite du respect qu’il avait pour la commission dont il 
était cliar[]é, et qu’il croyait véritable. 

A lui représenté qu’il aurait dû conseiller aux sieurs 
Bobiner et Basseii(;e de prier le ministre de demander 
pour eux à la Reine une audience particulière, que cela 
n’aurait compromis en rien le secret, 

A répondu que la jiossibilité que les joailliers de 1a 
Reine ont d’être à portée de lui parler quand elle leur 
fait quelque commande, a empêché le répondant d’avoir 
la pensée de faire demander d’avoir une audience pour 
eux, et d’autant plus que le prétexte de montrer quel- 
ques nouveaux objets difjfiies des re{jards de Sa Majesté 
pouvait leur procurer cet avanta(fe. " 

Interro(»é si vers la fin du mois de juillet il n’envoya 
pas chercher le sieur Bohmer et ne lui remit pas en 
billets de la caisse d’escompte une somme de 30,000 
livres, dont il lui fit donner une <pûttance pour la 
Reine à compte du prix total du collier, 

A répondu qu’il s’en réfère à ses précédents interro- 
(jatoires. 
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Lui avons représente une ijnittance signée Bôhmer 
et C“, datée du 30 juillet dernier; l’avons soiiimé de 
la reconnaitre, de s’expliquer sur icelle et de la pa- 
rapher ; 

Le répondant, après l’avoir examinée, a dit la recon- 
naitre et est prêt de la parapher, et s’en réfère sur 
icelle à ses interrogatoires précédents. 

Avons représenté au répondant un écrit contenant 
les propositions du marché, et l’avons sommé de le 
reconnaitre et de tléclarer si c’est lui qui l’a écrit, et de 
le parapher, 

A répondu reconnaitre ledit écrit pour être de sa 
main, et est prêt de le parapher. 

Avons pareillement représenté la copie d’un billet 
contenant des propositions qui paraissent relatives au 
collier, sommé de la reconnaitre, de déclarer si c’est lui 
qui a dicté ce billet, par qui il l’a fait écrire, et de 
s’expliquer sur ce <jui y est contenu, sur l’époque où il 
a été écrit, et de le parapher. 

Le répondant, après l’avoir examinée, a dit qu’il 
reconnaissait l’écriture |)our être de quelqu’un de chez 
lui ; qu’il était dans l’usage de dicter souvent des notes 
de plusieurs affaires sous un même narré, et qu’il ne 
peut pas comprendre ce qu’il a voulu dicter, et est prêt 
à le parapher. 

A lui représenté que ne recevant pas de marques de 
la protection de la Heine, il n’a pu se flatter (pj'elle 
l’eût choisi pour une commission qu’elle n’aurait don- 
née qu’à une personne honorée de sa confiance intime; 
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qu'il lie lui était pas peimis de croire que 1a Reine ait 
voulu faire une né{jociation telle que cette affaire-ci la 
présente ; que son état, sa di^juité, sa place ne lui per- 
mettaient pas de se char{jer d’une négfociation de cette 
espèce sans avoir pris les précautions les plus {jrandes 
pour s’assurer qu’il n’était pas trompé; qu’il n’est pas 
croyable qu’il ait été trompé par la fausse écriture et la 
fausse signature de la Reine; que dans le système qu’il 
nous présente, il est bien étonnant qu’il n’ait pas con- 
servé les lettres qu’on lui a apportées, contenant les 
ordres de la Reine, notamment celle cpi’il a tirée de son 
secrétaire pour la montrer aux joailliers au moment de 
la conclusion du marclié ; «ju’il résulte du procès qu’il 
a voulu persuader aux joailliers et à d’autres personnes 
«pi’il traitait la négociation du collier directement avec 
la Reine; qu’en gardant l’écrit, qui était la lettre des 
joailliers, il les mettait dans l’impuissance de faire 
aucune démarche pour leur payement ; qu’il semble 
résulter de l’ensemble de cette affaire qu’il a cherché 
à tromper les sieurs Rohmer et Bassenge en employant 
le nom auguste de la Reine. 

A répondu que, quelque effrayant que soit le tableau 
qu’on lui présente, il espère (pie les éclaircissements et 
les preuves que la procédure doit procurer dissiperont 
tous les doutes, s’il en existait véritablement, et a 
répondu que la marque de bonté qu’il croyait avoir 
reçue delà Reine lorsque, indignement trompé, il avait 
cru l’entendre elle-même lui donner l’espérance de 
n’étre plus dans sa disgrâce; que le vif désir qu’il eu 
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avait le lui a fait croire ti'op facilement, mais c|ue 
d’après cette illusion, cause de son aveuglement, il lui 
semble qu’il a pu croire sans témérité que la Reine lui 
donnait une niar(jue de bonté en l’ honorant d’une 
commission , mais que toute commission de la part de 
8a Majesté étant une {pùcei elle doit être saisie avec 
empressement; que certainement, sans son aveugle- 
ment et son illusion, il n’aurait pas agi comme il a fait. 
Quant à la fausse écriture et à la fausse si(piatur(^, rien 
ne prouve plus sa bonne foi (|ue de l’avoir gardée et 
remise lui-même, preuve qu’il l’avait crue vraie; qu’il 
n’avait jamais vu l’écriture de lu Heine pour juger de 
la forme des cai'actères, et que quant aux noms qui ne 
peuvent former la sigimture de la Reine , M. de Saint- 
James, les sieurs Robmer et Bassenge n’en ont pas été 

I 

plus frappés que lui, tant il est vrai qu’il y a des erreurs 
incompréliensibles ou du moins qui paraissent l’êtie, 
et qui cependant sont l’effet naturel du prestige qui les 
fuit naître. Quant aux lettres qui lui ont été uumtrées, 
elles sont restées à celle qui me les apportait, et qu’elle 
ne montrait que ce (pii contenait l’ordre; et quequant 
à celle (|ue l’on dit qu’il a montrée le jour même du 
marché aux Bobiner, il ik‘ peut convenir d(? cv. fait , 


d’autant plus qu’il n’y avait nulle nécessité, puisque 
les Bobiner avait conclu le marché et remis le collier 
saos même avoir vu les propositions et ('onditions en 
marge desquelles étaient les faux approuvé; que sa 
conduite et ses propos jirouvent le coutraire de ce que 
l’on voudrait avancer qu’il a cherché à faire croire qu’il 
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avait le direct; les Bohmer et Bassenge, au commen- 
cement , au milieu et à la fin , sont convaincus qu’il 
n’agissait que par un tiers et l’enoncent eux-mêmes. 
Le répondant leur écrit : « La Reine m’a fait connaître 
ses intentions. » Il leur dit dans une autre occasion 
« que sa lettre à lui répondant passerait par un tiers; » 
et lorsque les Bôhmer lui témoignent leur inquiétude . 
ils lui disent : « Le tiers ne nous tromperait-il pas 
tous les deux ?» Et s’ils avaient cru précédemment que 
le répondant avait le direct ou qu’il voulait le faire 
croire, n’auraient-ils pas marqué leur étonnement et 
l(?ur mécontentement lorsqu’il leur dit : « Ma lettre 
passerait par un tiers? » Et ajoute que si les joailliers 
avaient soupçonné qu’il eût un direct avec la Reine, 
ils l’auraient prié de leur procurer l’occasion de faire 
leurs remerciments à la Reine, ils auraient même jugé 
que le répondant aurait dû en parler lui-même, donc 
ils n’ont jamais pu croire, d’après ces propos et d’après 
leur conduite, que le répondant ait eu le direct, et 
certes M. de Saint-James avait la même façon de pen- 
ser, sans quoi il aurait combattu celle de Bohmer, et 
de leur incertitude mutuelle serait résulté le désir de 
dissiper leurs doutes; quant à n’avoir pas remis l’écrit 
signé Bôhmér, la preuve que c’était uniquement pour 
garder un secret que le respect lui faisait croire devoir 
être gardé, c’est qu’il a donné aux Bohmer tout ce qui 
pouvait leur servir, et non-seulement il leur a donné 
sans qu’ils l’aient demandé, mais le répondant peut 

ajouter que c’était à leur refus; d’ailleurs, le répondant 
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ajoute (|ue, croyant que In Reine porterait le collier, «-e 
n'était donc que pour «piehpies moments seulement, et 
«pi’il les j)ressa dès le surlendemain d’aller faire leurs 
remerciments ; ils devaient donc alors n’avoir jdus 
d’iii(|uiétudes, et le répondant a toujours cru que cette 
démarche se ferait d’un moment à l’autre, par la faci- 
lité que les différentes occasions peuvent procurer aux 
joailliers de la Reine; donc, bien loin d’avoir voulu 
tromper, tout prouve qu’il l’a été , et son très-|>rofond 
respect pour lu Reine aurait toujours ju’ésenté à son 
esj)rit comme un crime la |)ensée d’oser abuser de son 
nom. 

Du mardi 31 janvier 1786. 

Interrogé à (|iielle épo()ue il a revu la dame de La- 
motte depuis (pi’elle lui avait été recommandée par 
madame de Boulainvilliers, 

A ré|)ondu cpie c’est vers le mois de mai ou de 
juin 1782. 

Interrogé si ce n’e.st pas après une lettre (ju’il a 
reçue de la dame de Lamotte qu’il lui donna un ren- 
dez-vous, et si ce jour-là, lui j)roiuettant d’adoucir .ses 
malheurs, il ne lui donna pas .50 ou 60 louis, 

A répondu affirmativement que non. 

Interro('é s’il ne lui a pas donné un autre rendez- 
vous pour trois ou quatre jours après , et s’il ne lui 
donna pas ce jour-là 200 louis, et s’il ne s’engagea 
pas à payer une lettre de change à un juif de .'>,.>00 
livres , 
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A répondu qu’il ii’u jamais donné ni 100 louis ni 
200 louis, mais une scide fois 25 louis, et cette fois 
c’était sur le rapport que lui fit le sieur de Carbon- 
niéres, que le répondant avait envoyé chez le sieur et 
lu dame de Lamottc pour ju{jer de leur situation ; a 
ajouté qu’au mois d’avril 1783, |)our tirer de l’em- 
barras ou se trouvaient le sieur et la dame de La- 
motte , il avait cautionné ladite dame de la somme de 
5,500 livres qu’elle devait à nn juif de Nancy, ainsi 
(ju’il l’a dit dans ses précédents interrogatoires. 

Interrogé s’il n’a pas engagé la dame de Lamotte ii 
venir s’établir à Paris, et si elle ne demeurait pas rue 
de la Verrerie, en hôtel garni, 

A répondu qu’il ne l’a jamais engagée à venir à 
Paris -, qu’il ignore où elle demeurait <|uand elle y 
était, et (jue même il l’avait plusieurs fois invitée ii vi- 
vre en province avec sa pension. 

Interrogé si dans le même temps le frère de la dame 
de Lamotte étant venu à Paris et lui avant apporté 
différentes choses curieus<;s, il n’acipiitta pas pour lui 
10,000 livres de lettres de change, 

A répondu qu’il n’a jamais vu son frère, et par con- 
séquent n’a rien acquitté [>our lui. 

Interrogé s’il n’a pas donné 200 louis pour la sœur 
de la dame de Lamotte qui était malade, 

A répondu qu’il n’a jamais vu cette sœur et n’a rien 
donné pour elle. 

Interrog'é s’il n’a pas proposé b la dame de Lamotte 
de se loger plus décemment, et ne lui proposa pas une 
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, maison rue Neuve SainWjilles qu’il oflrit de faire 
louer et meubler , 

A répandu que non, (p’il n’a nulle connaissance de 
cet objet. 

Interrogé s’il ne s’occupait pas j>our lors à faire ou 
à faire faire pour ladite dame de Lamottc des mémoi- 
res qu’elle avait à présenter au Roi et aux ministres, 

A répondu qu’il se rappelle qu’une fi>is elle lui avait 
montré un mémoire très-mal fuit; il lui conseilla d’y 
faire des changements; que, d’ailleurs, il a mis si peu 
d’importance à ces sortes de conseils auxquels on chei- 
cbe il eu donner beaucoup, que cette circonstance a 
laissi; peu de traces dans sa mémoire. 

Interrogé s’il ne sait pas que, au jour de la Chan- 
deleur 1 783 , la dame de Lamotte présenta un mémoire 
à la Reine en se jetant à ses pieds , et que ce mémoire 
n’ayant pas eu la réussite qu’elle s’en promettait, elle 
avait discontinué d’aller à Versailles aussi fréquem- 
ment qu’elle y allait auparavant, 

A répondu que la dame de Lamotte lui avait rendu 
ce récit différemment, et qu’elle lui avait même dit 
avoir intéressé la Reine par son état de souffrance. 

Interrogé s’il n’était pas visible à Versailles, et si, 
lui répondant, n’était pas, par sa place, à même de 
savoir que la dame de Lamotte n’avait aucun accès 
auprès de la Reine , 

A répondu qu’il n’était nullement à portée de con- 
naitre ces détails. 

Interrogé s’il connaît le père Lotb , minime , s’il ne 
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lui a pas promis de le faire séculariser et de le nommer 
prieur des Quinze-Vinçts, 

A répondu qu’il a connu le père Lotli uni(|uement 
comme religieux; qu’il s’adonnait à prêcher; qu’il ne 
lui a jamais parlé de le faire séculariser et encore moins 
de le mettre prieur aux Quinze-Vingts , et <pie même 
il n’y a pas de place de prieur aux Quinze-Vingts. 

Interrogé si la dame de-Lamotte ne lui a pas fait 
des confidences au sujet des chagrins que lui donnait 
une dame d’Oliva, relativement aux intrigues qu’elle 
avait avec son mari , 

A répondu qu’il ne connaît pas cette femme , et (jue 
jamais la dame de Lamotte ne lui a prononcé ce nom. 

Interrogé si, lorsque la dame de Lamotte était à 
Versailles, elle ne le faisait j>as avertir, et s’il n’allait 
pas chez elle ou si elle ne venait ]>as chez lui , et s’ils 
ne se promenaient pas dans les jardins de Versailles, 
tantôt avec lui seul, tantôt avec le baron de Planta, 
tf>ntôt avec son mari , 

A répondu qu’il ne s’est jamais promené seul avec 
elle; qu’il ne s’est jamais promené avec son mari, 
mais qu’il s’estime seule fois promené avec elle l’ayant 
rencontrée; le baron de Planta était avec lui répon- 
dant, et en outre le soir du jour où elle lui fit accroire 
avoir eu l’honneur d’approcher de la Peine. 

Interrogé si le 24 juillet il ne se promena pas sur la 
terrasse avec la dame de Lamotte, lui étant en lévite 
et son chapeau en clabaud , et s’il n’a pas été ce jour- 
là avec elle jusqu’à Trianon , et s’il ne la remit pas en 


IMKCKS JUSTIFICATIVES. 


S'>8 

entrant soii.s les piliers de lu {jalerie dans une cliaise, 

A répondu cju'il u’a juinnis été avec elle ù Triunoii, 
et tpi’il ne s’est promené avec elle <juc ipiclques 
instants. 

A lui remontré que la Reine u’auniit pas paru seule ‘ 
le soir dans le parc sans avoir des j>ersonnes à sa suite, 

A répondu que la personne qu’il a cru malheureu- 
sement être la Reine ne lui avait pas paru être seule 
dans le jardin ; cet homme habillé de noir dont il est 
question dans les interrogatoires précédents était prés 
d’elle, et en outre, un peu plus loin, il avait vu deux 
ou trois personnes; que d’ailleurs la Reine juiraissait 
si peu distante qu’on était venu dire positivement dans 
le même instant que Madamk et madame la comtesse 
d’Artois la rejoigiiaieut. 

A lui représenté que, indépendamment du peu de 
vrai.semblance qu’il y a dans le fait de l’entrevue qu’il 
nous a racontée dans ses précédents interrogatoires, il 
ne serait pas d’accord avec la fille d’Oliva et le parti- 
culier qu’il désigne pour avoir dit que Madame et ma- 
dame la comtesse d’Artois rejoignaient la Reine, et 
qu’il résulte de l’ensemble de ces faits et de leur con- 
trariété que le fait de la promenade peut iie pas paraître 
véritable, 

A répondu que sur cela il s’eu ra|)porte aux dates et 
aux circonstances qu’il a données dans ses précédents 
interrogatoires. 

Interrogé si vers la fin de l'année 1784 il ne dit pas 
à la dame de Lamotte (pi’il l'avait recommandée à 
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M. (le Galonné, et lui avait représente qu’il ne faisait 
pas pour elle ce qu’il devait faire, et s’il ne lui donna 
pas pour lors 15,000 livres, en lui disant de placer 
de ces fonds le jdus qu’elle pourrait, ' 

A répondu cpi’il se rappelle avoir recommandé la 
dame de Lamotte à M. le controleur {'énéral, mais 
qu’il ne ]>ourrait pas dire à (]iielle date positivement; 
(pi’il se rappelle aussi très-bien n’avoir donné ni à 
cette époque ni à aucune autre une somme de 15,000 
livres à lu dame de Lamotte. 

lutciTo(;é s’il n’est pas vrai que dans le mois de 
janvier 1785 la dame de Lamotte lui dit (|ue le joaillier 
de la Iteine était venu chez elle et lui avait montré un 
collier, pour enrayer lui répondant à aj;ir auprès du 
ministre afin de faire faire l’acquisition du collier par 
le Roi , 

A répondu que non , et au surplus s’eu réfère à ses 
précédents interrogatoires. 

Interrogé si un jour, de grand matin, il ne fit pas de- 
mander par écrit à la dame de Lamotte l’adresse des 
joailliers et si elle ne la lui envoya pas, 

A ré|iondu qu’il ne s(' rapp(*lle nullement avoir fait 
une pareille demande. 

Interrogé si la dame de Lamotte , ayant appris pai- 
les joailliers l’acquisition du collier et voyant que le 
répondant ne parlait pas, elle ne lui dit j)as en plaisan- 
tant : « Vous êtes bien disenît, vous ne me dites pas 
que vous avez vu les joailliers <;t <pie vous avez fuit 
l’emplette du collier? » et s’il ne lui répondit pas : 
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<t Vous êtes bien curieuse... eh bien, devinez pour qui 
c’est... C’est pour votre souveraine; surtout le plus 
;p^ud scci-et , car tout serait perdu ; » 

A répondu qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout 
ceLi, et que le fait ulléfpié dans ses précédents inter- 
rogatoires prouve la fausseté de ce qu’elle avance ici , 
puisqu’elle a été de très-grand mutin chez les joailliers 
les prévenir (pie le répondant viendrait voir le collier, 
et que c’était pour la Reine. 

Interrogé s’il connaît le comte de Cagliostro , dans 
quel temps et où il a fait sa connaissance ; 

A répondu qu’il l'a vu une première fois à Stras- 
bourg en le consultant pour sa santé et ensuite à l’oc- 
casion de l’accident de lu jambe de M. de Soubise qui 
menaçait d(,' la gangi’ène; à cettiî époque il fut écrit de 
Paris, il lui r('-|ioudant, d'engager le cointi; de Caglios- 
tro de venir dans cette ville voir M. le prince de 
Soubisi!, ce (pi’il fit sans hésiter; que lui, répondant, 
l’amena dans sa voiture, et depuis ce temps-lh il a lié 
connaissance avec lui. 

Interrogé s’il n’a pas toujours témoigné an sieur de 
Cagliosti'o beaucoup de déférence et d’égards, s’il ne 
l’a pas engagé à venir demeurer à Paris, et s'il ne lui 
a pas lait louer et meubler un appart<»ncnt à ses frais , 
A réfKmdu qu’il lui a toujours su grand gré des 
marques d’attachement qu’il lui avait données en ve- 
nant sur-le-champ à Paris à l'occasion du prince de 
Soubise; (pie, ijuant il son séjour dans cette capitale, 
le répondant aurait désiré qu'il vint s’établir à Stras- 
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bourg par l’utilité dont il y était , non-seulement par 
les secours cju’il donnait gratis, mais par le concours 
considérable d’étrangers (|ui y étaient venus pendant 
son premier séjour; et que, quant ù la maison qu’il 
occupe, ce n’est pas aux frais du répondant. 

Interrogé s’il n’allait pas souvent chez lui, s’il n’y 
mangeait pas fi'équemment, et s’il ne fournissait pas h 
la dépense de la maison , 

A répondu <pi’il y allait fréquemment, y faisait por- 
ter quelques plats de cIhïz lui , mais qu’il n’entrait pour 
rien dans la dé]>ens(! de la maison. 

Interrogé si au mois de murs 1785 il ne dit p.as à lu 
dame de Lamottc qu’il avait vu quelqu’un qui désirait 
renouveler connaissance avec elle, qu<! c’était le sieur 
Cagliostro, et s’il n’ajouta pas « Si voulez le voir, 
écrivez-moi que vous désirez voire»’ grand homme, cet 
homme extraordinaire > , 

À répondu qu’il s»' .souvient, sans se rappeler la 
date, que la dame de Lamotte lui ayant dit qu’elle 
était incommodée, il lui dit ipie si elle avait confiance 
dans le sieur comte de Cagliostro qu’elle avait vu 
à Strasbourg, elle n’avait qu’ii le lui rappeler et à 
l’aller voir. 

Int»;rrogé si la dame de Lamotte ne vit pas le comte 
de Cagliostro chez lui, s’il ne lui dit pas : « Êtes-vous 
bien contente d’avoir vu un aussi grand homme; voyez, 
on ne sait jias qui il est, c’est un dieu ; voyez ce por- 
trait, ces yeux »pii regard»“nt au ciel.... Pour vous as- 
surer de ce qu’il i-st capable de liiire, amenez une petite 
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fille ou un petit {'areoii de sejit ans , il vous fera voir 
des choses extraordinaires que vous ne pourrez croire 
qu’cüi les voyant » , 

A répondu (|u‘il n'a ]>as certaineinent tenu ce ]>ro- 
pos, mais qu’il aura deniandc à 1a dame de Lamotte 
si elle n’était pas très-t’ontenle de la façon dont Ca- 
gliostro lui avait parlé sur su santé , et (pi’il répète en- 
core qu’il n’est pas possible qu’il ait tenu le propos 
qu’on lui prête. 

lnterro{fé si deux jours après la dame de Lamotte 
ne mena pus chez lui sa nièce, s’il ne dit pas à cette 
nièce : « Allons, mademoiselle, priez M. le comte 
de vous faire voir ce (pii vous fera très-{p’and plaisir, 
après cela vous pourrez dire être un an(|c.... Allez au- 
près de M. le comte , ne le craignez jms, il ne vous fera 
pas de mal ? » 

A répondu (pie tout cet ensimihle de faits est pré- 
senté extrêmement eu charge. Le fiiit est (]uc la dame 
de Lamotte deisirait lui jirésenter sa nièce pour lui faire 
obtenir une pension; qu’elles se trouvèrent chez lui 
avec le comte de Ga(jliostro , à (pii on rappela (|u’il 
avait dit à Strashoury (pie la Reine accoucherait d’un 
Dauphin , et on lui dit qu’il fallait qu’il devinât aussi 
juste dans cette occasion en annonçant que la Reine 
accoucherait d’un prince. .Sur-le-champ , le sieur de 
Ca{jliostro dit il la nièce de la dame de Lamotte : o Si 
vous êtes sa{f(!, vous verrez que la (p’ande dame (sans 
nommer la Reine) aura un prince. » On mit un para- 
vent , d(?rrière lequel on fit pas.ser 1a iiiè(;e de la dame 


Digitized by Google 



1» I EC ES .H ST I F I C A T I V ES. 


253 


cl(i LaniotUî, et M. de Cajjliostro lui répéta : « Si vous 
êtes sa{;e , vous verrez. » Et comme elle ne répondait 
pas , il fi’appa contre le paravent en lui disant : « FJi 
l)ien , vous ne répondez pas?» Et alors la nièce dit 
<|u’elle voyait une fjrande dame qui était (jrosse , qu’elle 
accoucherait d’un prince et qu’elle voyait la Reine. Le 
comte de Cagliostro parut étonné de ce (pi’elle avait 
nommé la Reine qu’il ne lui avait pas nommée, et lui 
dit : « Allons, j’espère que vous avez dit juste et que 
la Reine aura un prince. » Et tout fut dit. 

Interrofjé si l’on n’a pas recommencé pareille scène en 
deux fois, l’une avec la nièce de madame de Lamotte 
et une autre fois avec un petit garçon , et si cette der- 
nière scène ne s’est pas passée au mois d’avril, 

A répondu qu’il v a quelque chose de vrai dans 
cette question , mais qu’il croit qu’il fut question de 
l’effet du magnétisme. 

A lui deinandé si , après cette dernière scène , il ne 
s’est rien passé de plus extraordinaire , 

A répondu que non, absolument rien. 

A lui demandé si au contraire de ce qu’il vient de 
nous dire, Cagliostro, avant de commencer ses opéra- 
tions, n’a pas paré cette nièce de differents cordons, 
croix, crachats, et de tablier; s’il ne lui a pas posé son 
épée sur la tète ; s’il ne lui a pas parlé du grand Cophte, 
de l’ange Michael-Raphaël, et enfin n’a pas employé 
toutes sortes de cérémonies pour la préparer à ce 
qu’elle allait voir et à ce qu’elle allait répondre, en 
prononçant des mots auxquels on ne comprenait rien , 
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A répondu que quand même toutes ces simagrées 
seraient vraies, elles seraient très-insignifiantes sérieu- 
sement prises, et n’uuraient eu pour but que de mettre 
du sérieux vis-à-vis de l’enfant; mais qu’elles sont 
fausses dans tous ces détails. 

A lui demandé si , au contraire, on n’a pas employé 
toutes ces cérémonies pour donner plus de confiance 
à lu dame de Lamolte en Gagliostro , et l’amener au 
point que l’on désirait d’elle, 

A répondu que ce ne pouvait pas être l’effet d’aucun 
motif, puisque l’on ne se proposait aucun but. 

Interrogé si après lu dernière séance la dame de 
Lamotte étant re.stée en tiers avec le répondant et 
Gagliostro , on ne posa pas sur une table une très- 
grande quantité de lumières, une épée nue en croix 
avec un poignard, différentes médailles, les croix de 
Jénisalem et de Saint- André, et si Gagliostro ne fit 
pas poser à la dame de Lamotte la main sur la croix, 
eu lui faisant jurer que de sa vie elle ne dirait rien de 
ce (pi’clle verrait et de ce qui allait lui être proposé, 

A répondu que ces calomnies sont trop odieuses 
pour y répondre autrement que par la négation la plus 
affirmative. 

Interrogé si Gagliostro ne dit pas à lui, répondant : 
Il Prince, allez donc, allez donc! » S’il n’a pas été à 
son secrétaire, et n’en a pfis rapporté une boite de bois 
blanc ovale, un peu grande; si Gagliostro ne lui dit 
pas : « Il y en a encore une autre, apportez-la. » S'il 
ne l’a j>as été cbercher et ne l’a pas apporbie; 
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A répondu que rien n’est plus faux, et que c’est une 
calomnie atroce. 

« 

Interrofjé si ces deux boîtes n’étaient pas remplies 
de diamants; s’il ne demanda pas à la dame de La- 
motte si son 'mari voudrait aller en Angleterre, qu’il 
lui donnerait 6,000 livres, qu’il porterait chez un 
banquier; qu’il tirerait une lettra.de chaïqje à vue sur 
Londres, et s’il ne dit pas à la dame de Lamotte en 
présence de Cajjliostro : « Voici des diamants, j’en sais 
le j>rix, dites à votre mari que s’il ne les vend pas 
sans être montés, il ne les rapporte pas ici sans qu’ils 
le soient » ; 

» 

A répondu que rien n’est plus faux; qu’il n’y a pas 
un mot de vrai. 

Du mercredi février 1786. 

Interro(jé si dans les premiers jours du mois de mars 
il ne remit pas à la dame de Lamotte vingt-deux dia- 
mants, et s’il ne lui dit pas : « Voilà des diamants, si 
vous étiez intelligente. . . Mais non , votre mari pourrait 
me dire ce qu’on en offre, j’en ai la note. » S’il ne pesa 
pas ces diamants dans de petites balances jaunes, et 
ne lui dit pas : « Il y en a pour 15,000 livres. >* Si la 
dame de Lamotte ne dit pas : « Mon mari n’est pas 
connaisseur, je lui en parlerai avant que d’emporter 
la boite » ; 

A répondu affirmativement que non ; qu’il n’a donné 
aucun diamant ni à la dame de Lamotte ni à son mari, 
en présent ou pour les vendre. 
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Interrofjé si le lendemain matin il- n’envoya pas par 
son suisse, à la darae'de Lamotte, les viiij^-deux dia- 
mants dans une petite boite cachetée et une lettre pcir- 
tant : « Défaites-vous de .cela au plus vite » ; 

A répondu que non , que ce fait est aussi faux que le 
précédent, et que jamais son suisse n’a été char{ 5 é jiar 
lui de lui porter de boite. 

lnterro(;é si la dame de Lamotte ne lui a pas fiiit 
part des démarches qu’elle avait faites pour vendre ces 
vin^t-deux diamants, en lui disant qu’on ne pourrait 
les payer qu’en deux payements ; s’il ne lui dit pas : 
« Donnez-les, puisqu’on ne peut pas faire autrement. » 
Si la dame de Lamotte ne lui a pas remis 8,000 ou 
9,000 francs pour la première vente, et le montant du 
surplus h l’échéance d’un billet qui avait été fait ; 

A répondu que cette alléfjation est aussi fausse que 
les précédentes. 

Interrogé si dans le même mois de mars il ne donna 
pas à la dame de Lamotte une boite de bois blanc, 
dans laquelle il y avait de petits diamants, et si ces 
diamants ayant été vendus 9,000 francs, il n’en fit pas 
présent à la dame de Lamotte, 

A répondu que non. 

Interrogé si dans les premiers jours d’avril il ne fit 
pas présent à la dame de Lamotte d’un brillant de 
3,100 livres, et de petits diamants qui pouvaient valoir 
2,0i0 livres, 

A répondu que non. 

Interrogé si dans le courant du même mois d’avril il 
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. ii’a pas remis à la dame de Lamotte seize diamants, 
(|iril lui dit valoir 18,000 francs; si la dame de La- 
motte ayant dit cpie l’on n’en ofl’rait cpie 10,000, il ne 
lui dit pas de les vendre pour ce prix , et si la dame de 
Lamotte ne lui a pas remis cette somme , 

A répondu que non. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui ayant fait pa- 
raître de la surprise de la quantité de diamants qu’elle 
voyait et qu’il lui donnait à vendre, ne lui demanda 
pas d’où lui pouvaient provenir ces diamants ; s’il ne 
lui répondit pas : « Ce sont d’anciennes parures que je 

ne mets plus à présent, parce que je suis vieux » ; 

« 

A répondu que non. 

Interrogé si dans le commencement de mai il ne 
demanda pas à la dame de Lamotte de chercher (piel- 
(pi’un qui aurait le portrait de la Reine, qu’il ferait 
mettre sur une honhonnière, poiir l’entourage de la- 
quelle il lui donna des diamants, et s’il ne lui ht pas 
présent de deux brillants pour être* montés en bague; 
si la dame de Lamotte ne lui a pas apporté le portrait 
de la Reine, dont il lui dit de faire faire une copie et 
d’y faire ajouter à la main une rose; si elle ne lui remit 
pas le portrait avec la boite, et s’il ne lui donna pas 
un billet de 1 ,000 livres pour payer la boite et la façon 
du portrait , 

A répondu que non. 

Interrogé si ce n’est pas à sa sollicitation que le 
sieur de Lamotte est parti pour Londres dans le courant 
d’avril pour vendre les diamants, <jui étaient renfermés 

17 
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dans les deux boites qu'il avait remises a la dame de 
Lamotte, en présence de Ca(;liostro, 

A répondu que non , et qu’il n'a remis aucune boite 
en présence du comte de Ca{;liostro ni d’aucune autre 
personne. 

Interrogé si dans b; courant de mai il ne dit pas à la 
dame de Lamotte d’écrire à son mari de revenir, et de 
rapporter avec lui l’argent qu’il avait reçu, parce qu’il 
en avait le ]>lus grand besoin , 

A répondu que non. 

Interrogé si le 29 du mois de mai le sieur de La- 
moltc ne revint pas et ne rapporta pas des effets en 
papier pour 121,000 livres, sur Perregaux, banquier; 
un médaillon , une paire de girandoles , une épingle et 
deux grosses bagues poiu- un bomme; si la dame de 
Lamotte ne lui a pas remis les efléts ainsi que les dia- 
mants; s’il n’a pas dit à la dame de Lamotte de dire ù 
son mari de convertir les billets en billets de la caisse 
d’escompte ; si lu dame de Lamotte, lui ayant rapporté 
ces billets, il ne lui donna jiour ses peines le médaillon, 
l’épingle et les girandoles , 

A répondu que non ; qu’il n'a donné aucune com- 
mission nu sieur de Lamotte , et n’a donné aucun dia- 
mant ni autre bijou à la dame de Lamotte. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui ayant dit (pie 
son mari avait laissé en Angleterre des diamants ii 
monter ou à vendre, pai’ce (jue le répondant l’avait 
pressé de revenir, il ne lui dit pas : » Je désirerais qu'on 
les vendit plutôt (pie de les renvoyer montés. » Si elle 
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ne lui montra pa.s une lettre écrite à son mari, où l’on 
marquait que les dianiants étaient montés, et par 
quelle voie il fallait les faire passer; s'il ne lui dit pas : 
M Cela n’est pas pressé, j’ai mes objets remplis , je ver- 
rai cela à mon retour de Saverne » , 

A répondu que tout cela est absolument faux. 

Interrogé .s’il connait les nommés Marcilly et Ogeard , 

A répondu que non. 

Interrogé s’il connait une fille nommée Mesla de 
Courville, et qui se fait appeler la baronne de Solleberg 
ou Souberg, 

A répondu que non. 

Interrogé s’il ne sait pas que cette fille, qui s’est dite 
baronne de haute qualité, ancienne chanoinessc d’Al- 
lemagne, il n’y a pas dix-sejit à dix-huit ans qu’il en a 
fait la connaissance; si elle ne l’a pas suivi à Paris, il 
Strasbourg, en Alsace et à Vienne, 

A réjiondu que non. 

Interrogé s’il n’a pas eu le jirojct de marier cette 
fille avec un gentilhomme, qui aurait reconnu un en- 
fant que la fille Courville aurait eu de lui , lequel pour- 
rait avoir quinze ans , 

A répondu que c’était une calomnie atroce; qu’il 
était bien fâché que M. le rapporteur fût obligé de lui 
faire une pareille question. 

Interrogé s’il ne sait pas qu’il a été fait des démar- 
ches relatives à ce mariage; qu’un sieur de Bette 
d’Étienville a proposé dans le courant du mois de mars 
dernier le sieur baron de Fages, garde du corjis de 

17. 
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MONSiEi’R , lequel s’est pre-uîntc ; qu’il a été accepté ; 
que le mariage avait été fixé pour être fijit après la 
Quasimotlo , 

A répondu qu’il n’a nulle connaissance de ce dont 
on lui parle. 

Interrogé si cette dame deCourville ne demeurait pas 
rue des Toiinielles, au coin de la rue Neuve Saint-tÜlles, 

A répondu qu’il n’en sait rien. 

Interrogé s’il n’est ]>as vrai que le 6 du mois d’avril, 
la dame de Gourville montra au sieur d’I''tienville des 
diamants non montés, qu’elle lui dit provenir d’une 
rivière de diamants qiwr les femmes portaient autrefois, 
lesquels avaient été estimés 432,000 livres, 

A répondu que non , et n’a nulle connaissance de 
<’ela. 

Interrog'é s’il n’a pas connaissance que la fille de 
Gourville voulait vendre ses diamants avant que de se 
marier, et qu’elle projtosa au sieur d’Ktienville de pas- 
ser en Hollande pour les vendre, j)arce qu’elle avait 
des raisons pour ne |>as les vendre à Paris , 

A ré|>ondu que non. 

Interrogé s’il n’est j>as vrai que le 12 avril, sur les 
dix heures et demie du soir, le sieur d’Klienville ne 
trouva pas lui, répondant, chez la fille de Gourville; 
qu’il était vêtu d’une redingote petit-gris, ayant .sur .sa 
tète un chapeau rond avec un cordonnet et des glands 
d’or, et s’il ne dit pas au sieur d’Ktienville qu’il était 
content de sa conduite et <le son zèle, et qu’il se char- 
geait du soin de sa fortune. 
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A réjiondu que non , qu’il n’n point de capote petit- 
yris, et qu’il ne sort jamais avec un chapeau en cla- 
]>aud, il cordonnet et {,dands d’or. 

Interroge s’il ne dit pus ce jour-là au sieur d’Etieii- 
ville que des raisons de la plus grande importance em- 
pêchaient que le mariage n’eùt lieu avant l’époque du 
I" au 15 juillet; si d’I'Uienville n’écrivit pas sur-le- 
champ, en sa présence, au baron de Fages, pour lui 
annoncer ce retard, et s’il n’a pus été fait par lu dame 
de Courville un dédit de 30,000 francs au profit du 
baron de Fages, dans le cas où le mariage n’aurait pas 
lieu, lequel dédit a été remis au sieur d’Etienville , 

A répondu que non , ipi’il n’a nulle connaissance de 
ces faits. 

Interrogé s’il n’est pas à sa connai.ssancc que dans le 
mois de mai , la fille de Courville proposa de nou- 
veau au sieur d’Etienville d’aller en Hollande vendre 
les diamants, et que sur le refus qu’il en fit, elle eu 
vendit une partie et en fit monter une autre, qu’elle 
annonçait devoir être destinée nu baron de Fages, 

A réjiondu qu’il n’a aucune connaissance de ces 
faits. 

Interrogé s’il n’est pas resté à Paris dans le mois de 
juillet pour faire conclure ce mariage; si le 18 ou 20 
de ce mois il n’eut pas une seconde entrevue avec 
d'Etienville chez la dame do Courville, à onze heures 
du soir; s’il ne dit pas au sieur d’Etienville que ce 
n’était pas à lui qu'il fallait s’en prendre si le mariage 
n’était pas fait; si In fille de Courville ne dit pas à 
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d’Etienville que lui , répondant, devait lui donner pour 
le inuria^'e 500,000 livres, et que tant <|u'il ne rempli- 
rait pas sa promesse, elle n’irait j>as plus avant , 

A répondu que toutes ces allé[pitions sont aussi 
fausses que les précédentes. 

Interrogé si le mariage n’a pas été fixé pour le 
12 août, époque à laquelle un emprunt de 500,000 li- 
vres projeté par lui, répondant, devait être rempli; 
s’il n’engagea pas à cette époque du 12 août la fille de 
Goiirville à retirer le dédit de 30,000 livres, à s’absen- 
ter de Paris, et ii emmener avec elle le sieur d’Ktien- 
ville, afin qu’on ne pût avoir connaissance de ce qui 
s’était passé au sujet de ce mariage, 

A répondu tpi’il n’a aucune connaissance de ces 
fiiits. 

Du mercredi février 1780. 

Interrogé s’il n’est pas vrai que sollicitant dans le 
mois de mai la dame de Lamotte de presser son mari 
de revenir tle Londres, et de lui ap|>orter l’argent pro- 
venant des diamants; il ne lui dit pas qu’il en avait le 
plus pressant besoin, ayant ]iris des engagements dont 
il avait bien des regrets, et s’il ne dit pas à la dame de 
Lamotte : « Vous avez vu chez moi, la .semaine sainte, 
une femme; c’est il elle que j’ai promis 500,000 livres, 
c’est pour la marier avec (piebpi’un de nom à Ver- 
sailles; j’ai eu un enfant d’elle que je voudrais faire 
légitimer, elle me presse beaucoup » ; 

A répondu qu’il n’y a pas un mot de vrai , que d’ail- 
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leurs dans la semaine sainte il était à Versailles, et, 
dans le mois de mai , il était à Saverne. 

Interro{jé si la dame de Lamotte ne lui observa pas 
<jiie cette femme était couverte de diamants; qu’elle 
n’avait pas besoin de 500,000 francs, et s’il ne Ini ré- 
pondit pas : K Si je ne lui donne pas les 500,000 livres, 
elle vendra les diamants » ; 

A répondu que tout cela est faux. 

Interrofjé s’il n’est pas parti pour Saverne le iiO ou 
juin dernier, 

A répondu qu’il y a été dans les premiers jours de 
mai, et en est revenu dans les premiers jours de juin. 

Interrofjé s’il n’est pas vrai que le sieur de Carbon- 
nières ftit quelques jours après proposer à la dame de 
Lamotte d’aller à Saverne, parce qu’il avait des choses 
importantes à faire tenir au répondant , . 

A répondu que cela n’est pas vrai. 

Interro^fé si la dame de Lamotte ne s’est pas rendue 
à Saverne habillée en homme, et s’il ne l’a pas envoyée 
chercher dans une de ses voitures, 

A répondu qu’elle est venue effectivement à Saverne 
à la fin de mai, et qu’il l’a vue. 

Interrof^é si elle ne lui a pas remis un paquet dont 
elle avait été charfjée par le sieur de Carbonnicres , 

A répondu (jue oui, mais que ce n’était pas un pa- 
quet important, mais seulement des papiers d’affaires. 

Interrogé s’il ne lui a pas dit pour lui marquer sa 
reconnaissance : * Voilà une boite dont je vous fais 
cadeau , ouvrez-la , vous y trouverez quelque chose ; » 
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SI la dame .de Lamotte , l’avant ouverte , ne la trouva 
pas remplie de diamants non montés, et s’il ne lui dit 
pas, à l’égard du portrait qui est sur la boite j «Vous 
l’ôterez, ou vous le laisserez, comme vous voudrez »; 

A répondu qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout 
ce détail; <]u’il ne lui a donné ni argent ni boite; (pi’il 
a offert à la dame de I^amotte de rai*{;(‘nt pour les frais 
de son voyajje. Elle lui a répondu que la Iteine lui avait 
donné de quoi faire le voyage; a ajouté que le but de 
cette démarche de la dame de Lamotte était de lui dire 
que la Heine aurait la bonté de le recevoir quand il 
reviendrait, et qu’elle s’était empressée de lui appren- 
dre cette bonne nouvelle. 

Interrogé si ensuite il ne montra ]>as à la dame de 
Lamotte une bonbonnière moitié plus grande que celle 
qu’il venait de lui donner, entourée de très-gros dia- 
mants; s’il ne leva pas le médaillon et ne fit pas voir à 
la dame de Lamotte le portrait de la Reine, plus beau 
que celui qu’il lui avait donné, 

A répondu que c’est absolunient faux, qu’il n’a 
jamais eu le portrait de la Reine. 

Interrogé s’il n’a pas donné une très-grande quantité 
de diamants à la dame de Cagliostro et à son mari, et 
s’ils ne provenaient pas du collier, 

A répondu que le comte de Cagliostro lui ayant en 
diverses occasions donné divers objets (pii avaient une 
certi^ine valeur, et n’ayant jamais rien voulu accepter 
de lui , il avait pris occasion du séjour de sa femme à 
Paris pour lui faire ({uebpies présents, et que ce qu’elle 
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a reçu a été monté et fourni par Barrière et Boliincr; 
jjue la répugnance du comte de Cagliostro était telle, 
<|ue lui ayant un jour olîert une bpite de forme agréable 
et de médiocre valeur, il avait désiré sur-le-champ que 
le répondant en reçût une autre boite d’or en échange. 

Interrogé s’il n’est pus ii sa connaissance que le, sieur 
de Cagliostro, et surtout sa femme, avaient une grande 
quantité de diamants , 

Â répondu qu’il ne leur a jamais vu que très-peu de 
diamants et de peu de valeur, et aucun qui ne fût 
monté. 

Interrogé s’il a une connaissance de la fortune du 
sieur de Cagliostro, et s’il a su qu’il fût .sur le point 
d’acheter une maison de .50,000 écus comptants, et si 
la valeur de cette somme n’avait pas été fournie par lui, 
répondant, soit en diamants, soit en argent prove- 
nant de la vente des diamants, vu que le sieur de Ca- 
gliostro avait persuadé au répondant qu’il le ferait par- 
venir au ministère, 

A répondu qu’il n’a point été il portée de prendre 
d’informations sur la fortune du sieur de Cagliostro ; 
qu’il n’a nulle connaissance qu’il ait voulu acheter une 
maison de 1.50,000 livres, et qu’il ne lui a donné ni 
argent ni diamants, et que le comte de Cagliostro ne 
lui a fait aucune promesse. 

Interrogé s’il n’appelait pas souvent la dame de 
Cagliostro la pciiie comtesse, 

A- répondu que jamais il ne l’appelle ainsi , ni ne l'a 
entendu nommer. 
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Intenrofjé si le 2 août il ne fiit pas à onze heures du 

matin chez la dame de Lamotte, et ne lui dit pas : 

« J’ai besoin de votre secours, j’ai fait une sottise : 

A'ous savez bien , le collier que je vous ai dit être pour 

la Reine, il y avait un arraïqjement, un écrit; j’ai eu la 

bêtise de dire à Bohmer qui me tourmentait : Ma foi, 

adressez-vous à la Reine, et de lui faire écrire une 

lettre pour la Reine. Ils sont venus me dire que la 

Reine n’v entendait rien, et que cela leur avait été dit 

par la dame Campan , une des femmes de chambre de 

0 

la Reine, qui les avait fait chercher » ; 

A répondu que rien n’est plus faux, et qu’il n’a 
jamais tenu ces propos; qu’il n’a été chez la dame de 
Lamotte que d’après l’instance que lui fit de sa part sa 
femme de chambre, ainsi qu’il s’en est expliqué dans 
ses différents interro(jatoires. 

Interrogé s’il n’a pas dit tout tremblant à la dame 
de Lamotte qu’il allait être perdu ; qu’il la priait d’en- 
voyer chercher tout de suite Bassenge, pour l’engager 
à réparer ce qu’il avait eu l’imprudence de faire faire 
par Bohmer, 

A répondu que tout ce dire est faux; que c’était 
même le sieur Bassenge qui avait écrit la lettre pour la 
Reine, et que certainement il témoignera que c’est lui 
qui l’a pressé de faire cette démarche. 

Interrogé si la dame de Lamotte ne lui a pas demandé 
comment il avait pu se laisser tromper et s’il voyait la 
Reine ; s’il ne lui a pas répondu que oui ; si elle ne lui 
a p«as rcîparti : « Avez- vous des lettres de la Reine?» 
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S’il ne lui répondit pus : « Je ne l’ai jamais vue écrire, 
mais j’en ai une yrande (piantité? » 

A répondu que non à tout ce qui est dit. 

Interro{;é s’il n’a pas montré à la dame de Lamottc 
une lettre qu’il plia pour n’en montrer <pie le milieu, 
et si ce qu’il montra ne portait pas ces mots : « Envoyez 
par la petite comtesse, je serais fâché qu’ils lussent dans 
la peine » ; 

A répondu qu’il n’a montré aucune lettre de cette 
forme, et où il fût écrit ce que nous lui demandons. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui ayant dit : 
« Comme vous n’êtes pas sûr que ce soit de l’écriture 
de la Reine, vous pourriez vous en procurer par votre 
famille, et vous assurer si vos crainfes sont réelles. » 
Et s’il ne dit pas à lu dame de Lamotte : « Je n’ose 
pus... ils ne sauraient ce (jue cela veut dire » ; 

A répondu qu’il ne lui a jamais dit pareille chose. 

Interrogé s’il n’a pas dit : « M’aurjiit-elle trompé, 
la petite comtesse? Ah ! non , je connais trop madame 
de Cagliostro pour cela, elle n’en est pas capable » ; 

A répondu que tout ce dire est faux. 

Interrogé s’il n’a pas dit à la dame de Lamotte qu’il 
y avait des espions devant sa porte; qu’ils ne quittaient 
pus la sienne; qu’il craignait qu’il ne fût plus temj>s de 
réparer cela; qu’elle envoyât chercher Bassenge, et lui 
dit de «lire au ministre qui l’avait fait demander que 
Bohmer avait voulu parler à la Reine d’une paire de 
boucles d’oreilles; qu’au surplus ils avaient agi avec 
trop de conliance av«‘C lui, répondant, pour leur faire 
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perdre quelque chose, et qu’il avait déjà chez lui de 
(juoi les tirer d’inquiétude? 

A répondu ((u’il n’a rien dit de cela à la dame de 
Laniotte. 

A lui demandé, si, le 3 août, il ne vint pas chez la 
dame de Lamotte, entre dix et onze heures du matin, 
avec trois morceaux de papier qu’il dit être les débris 
d’une lettre de la Reine qu’il avait trouvée dans sa 
famille; s’il n’ajouta pas : « Reconfrontons-les avec et» 
que je vous ai lu hier, vous verrez que je suis trompé, 
et que ce n’est pas la même écriture ; gardez ces trois 
morceaux de papier, inontrez-les à Rassenge, dites-lui 
que j’ai été trompé, (pi’il ait pitié de moi » ; 

A répondu qu’il n’y a pas un mot de vrai. 

Interrogé s’il n’a [>as persécuté la dame de Lamotte 
pour la faire venir chez lui, craignant ses indiscrétions, 
dans le cas où elle serait arrêtée et interrogée relative- 
ment à ce qu’elle avait vu de Cagliostro, de la remise 
et vente de diamants ; et si le 4 août il ne la sollicita 
pas de partir pour le pays étranger; si après lui avoir 
dit (jue des espions le suivaient perpétuellement, il ne 
lui a pas dit : Je vous envenai cliercher ce soir entre 

onze heures et minuit; dites à votre mari (pi(^ je lui 
saurais mauvais gré, et que je vous abandonnerais tous 
deux s’il ne se prêtait pas à cela » ; 

A répondu qu’il s’en réfère à tout ce qu’il a dit dans 
ses précédents interrogatoires. 

Interrogé si la dame de Lamotte ne lui a pas fait 
dire qu’elle avait vu un inspecteur de police passer sous 
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ses fenêtres ù différentes fois, et s’il n’est pus venu 
chez elle à huit heures du soir, et si le sieur et la dame 
de Laraotte ne se sont pas rendus chez lui ù onze 
heures du soir, conduits par le sieur de (larbon- 
iiières, * 

A répondu «pi’il s’en réfère sur ce détail à ce qu’il a 
dit dans ses j)récédents interrojjatoires. 

Interrogé si le lendemain 5 août il n’a pas dit au 
sieur et à la dame de Lamotte, qu’il ne les abandon- 
nerait jias s’ils voulaient |)asser deux ou trois mois 
par delà le Rhin , en pays étranger, 

A répondu que cela n’est pas vrai. 

Interrogé si le sieur de Lamotte ne lui dit pas : « ,1e 
ne vois pas pour quel motif vous voudriez nous éloi- 
g'uer, nous aurions l’air d’étre coupables; je suis tïiché 
d’ctre obligé de vous refuser; j<? vous donne ma parole 
d’honnête homme de ne rien révéler» , 

\ ré|tondn que le sieur de Lamotte n’a pas été à 
portée de lui tenir un ]>areil projios. 

Interrogé si le sieur de Lamotte ne s’est pas évadé 
de l’appartement où il était renfermé; si sur les quatre 
heures il n’est pas revenu chercher sa femme; si lui, 
répondant, ne les a pas traités d’ingrats, et si, avant 
fait passer la dame de Litmotte dans une chambre où 
était le buste de Gagliostro, il ne lui a pas fait jurer de 
garder le secret qu’elle avait promis , 

A répondu que la vérité est (|ue le sieur de Lamotte 
est sorti parce qu’il pouvait toujours sortir; qu’il a 
emmené sa femme parce i|ue le répondant ne leur avait 
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pas promis de les {jarder plius Inii^jtemps, et <juc tpiaiit 
au reste de l’énoncé, il est faux en tout. 

Interrogé s’il n’a pas eu connaissance que le sieur et 
la dame de Lainotte se rendirent à cette époque à Bar- 
sur-Aube, ajirès avoir fait emballer pubii(|uement et 
transporter leurs meubles de Paris , 

A répondu qu’il n’avait eu nulle connaissance du 
transport de leurs meubles, et (|ue même ils lui avaient 
dit aller, non chez eux, mais chez un de leurs parents 
à Bar-sur-Aube. 

Interrogé si avant le départ de la dame de Lamotte, 
et pendant (pi’elle était chez lui, il n’a pas exigé «pi’elle 
lui remit toutes les lettres et |>apiers qui établissaient la 
correspondance entre lui et elle, et si la dame de 
Lamotte ne les lui remit pus, 

Â répondu qu’il ne lui a demandé aucun papier, et 
(|u’clle ne lui en a remis aucun. 

A lui représenté qu’il n’est pas vraisemblable que le 
sieur et la dame de Lamotte eussent déménagé au vu 
et au su de tout le monde, eussent été à Bar-sur-Aube, 
et ne se fussent pas plutôt retirés en pays étranger, si la 
dame de Lamotte eût contrefait ou fait contrefaire 
l’écriture et la signature de la Reine, et si elle et son 
mari eussent vendu pour leur compte les diamants pro- 
venant du collier, et qu’il est difficile de croire qu’ils 
se soient ap|>ru])rié la totalité du collier que lui, répon- 
dant, avait acheté des joailliers, 

A répondu que cette conduite de la dame de Lamotte 
n’est pas si inconséquente ; que ladite dame croyait 
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avoir tellement enveloppé le répondant dans ses arti- 
6ces, <pi’il n’oserait rien dire ; et de fait, les manœuvres 
sont tellement multipliées fpie certainement le répon- 
dant aurait préféré payer, ne rien dire, et laisser la 
dame de Lamotte jouir du fruit de ses intrigues ; mais 
(jue toutes les connaissances acquises au jirocès doivent 
suffisamment prouver qu’ils ont agi comme le répon- 
dant l’a déclaré dans tous ses interrogatoires, et que la 
fuite du mari et d’un de ses agents prouve la vérité de 
ce qu’il avance. 

Interrogé s’il vent croire les témoins, 

A répondu que oui, s’ils disent vérité. 

Titon. le Cardinal de Rohan. 


PREMIER INTERROGATOIRE DE MADAME DE LAMOTTE*. 

Du vendredi vingtième jour de janvier mil sept cent 
guatre-vingt-six , de relevée en l’une des salles du 
gouvernement du château de la Bastille. 

A été amenée par-devant nous Jean-Baptiste-Maxi- 
milien-Pierre Titon , conseiller du Roi en 1a cour de 
Parlement, par le sieur de Losme, major adjoint du 
château de la Bastille, la dame de Lamotte de Valois, 
accusée, décrétée de prise de corps par l’arrêt du 
15 décembre dernier. 

* Archives de t Empire, X’, 257(>. 
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Après serment par elle fait de dire vérité : 

Interro{[ée de ses noms, surnoms, âge, (]ualité et 
demeure, 

A ré|)ondu se nommer Jeanne de Valois de Saint- 
Remy de Luz, épouse de Marc-Antoine-Nieolas comte 
de Lamotte de In Pénissière, âgée de vingt-neuf ans, 
demeurant ii Paris, rue Neuve Saint-Gilles. 

Interrogée dans quelle année elle s’est mariée, ee 
qu’elle faisait auparavant, et ou elle était, 

A répondu que, dès l’age de cinq ans et demi ou six 
ans, elle a jierdii son père et sa mère ; que madame de 
Roulainvilliers les a adoptés tous les trois après les 
informations sur leur nom et leur état, et les a mis en 
pension à Passy, où elle, répondante, est restée six ans 
pour recevoir l’éducation (jiie l’on donne aux enfants 
dans les communanUis; (pi’elle fut mise chez une cou- 
turière à Paris, où elle resta trois ans, j>endant lequel 
temjis madame de Roulainvilliers fit les recherches 
convenables .sur ses titres; après qu’ils eurent été 
reconnus, la dame de Roulainvilliers la prit chez elle, 
et elle y resta deux ans de suite; pendant l’intervalle 
de ces deux années, elle fut reconnue pour être de.scen- 
dante de Henri II; au bout de ce temps, madame de 
Roulainvilliers fit venir .sa scnur, qui était restée à la 
terre de sou père , et les plaça toutes deux au couvent 
de l’ahhave d’Yerres, près de sa terre de Montgeron, 
pour être plus à portée de les voir et de les faire venir 
chez elle; qu’elle y resta vingt et un mois, <jue de là 
elle fut à l’ahhave de Longchamps deux ans; qu’elle en 
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est sortie avec sa sœur pour aller à Bar-sur-Aube au 
couvent des Ursulines, pour être plus à portée de rentrer 
dans les biens de leur père, et six mois après, elle fut do 
mandée par M. de Lamottc en maria^je, lequel a été célé- 
bré le 6 juin 1780, et au mois d’avril de l’année 1781, 
son mari partit pour son corps dans la gendarmerie ; un 
mois après, elle partit pour se rendre au couvent des 
Bénédictines de Saint-Nicolas, entre Nancy et Luné- 
ville, où elle resta jusqu’au mois d’octobre, qu’elle 
apprit que madame de Boulainvilliers était à Strasbourg 
chez madame l’Intendante; qu’elle s’y rendit avec son 
mari ; ne la trouvant pas, on lui dit de s’adresser au 
comte de Cagliostro, qui lui dit avoir vu la veille ma- 
dame de Boulainvilliers chez M. le cardinal de Roban, à 
Saverne, où ils se rendirent la même nuit; qu’étant 
descendus dans une auberge, elle écrivit à madame de 
Boulainvilliers qu’elle était venue exprès pour la voir, 
et la priait de lui indiquer l’heure où elle pourrait avoir 
l’honneur de la voir; M. de Boulainvilliers vint lui- 
méinela chercher, après toutefois en avoir demandé la 
penuission à M. le cardinal ; qu’elle s’y rendit avec son 
mari, et reçut de madame de Boulainvilliers toutes les 
marques de tendresse qu’elle lui avait toujours témoi- 
gnées; et les présenta à M. le cardinal, auquel elle conta 
les malheurs d’elle répondante ; qu’ils y restèrent trois 
jours, au bout desquels madame de Boulainvilliers, qui 
partait pour Paris, la remit à son couvent et son mari 
à son corps ; en les quittant , elle leur Ht promettre de 
la venir rejoindre à Paris dans les premiers jours de 
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novembre, ce qu’ils firent l’un et l’autre. A son arri- 
vée, madame de Boulainvilliers tomba malade de la 
petite vérole, ensuite d’une fièvre putride, dont elle 
mourut au bout de dix-sept jours, pendant lesquels elle 
répondante la garda jour et nuit; que sa mort a été 
pour elle d’autant plus sensible, qu’elle avait promis à 
son mari de lui acheter une compagnie de dragons ; 
que pendant sa maladie, elle a prié M. de Crussol et le 
bailli de Crussol de faire entrer son mari dans les 
gardes de M. le comte d’Artois, en attendant le réta- 
blissement de sa santé ; la répondante étant tombée 
malade, elle est restée pendant trois mois dans la mai- 
son de M. de Boulainvilliers; au bout des trois mois, 
elle a été rejoindre son mari à Versailles, et a été chez 
la veuve Bourgeois, place Dauphine, jusqu’au mois 
d’avril 1782, où elle s’occupa à solliciter à la cour des 
grâces que son nom lui promettait d’obtenir ; et se 
voyant accablée de dettes , qu’elle avait contractées 
pour soutenir son nom et son mari et suivre ses affaires, 
elle écrivit à M. le cardinal, le 24 juin 1782, pour le 
faire ressouvenir de ses bontés qu’il avait promises à 
madame de Boulainvilliers pour elle répondante; il lui 
donna un rendez-vous le jeudi d’ensuite à Paris à son 
audience; que ce jour elle lui rapipela de nouveau ses 
malheurs, il l’a.ssura que si elle disait vérité sur ses 
titres, sur ses affaires et sur ses dettes, il aurait soin de 
les adoucir; toutefois, ayant les pièces entre les mains, 
il lui demanda sa position actuelle, si elle avait des 
besoins du moment; qu’elle lui rendit compte de sa 
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position cruelle, étant poursuivie et son mari pour le 
payement de lettres de change; pour le moment, il tira 
de son secrétaire 50 ou 60 louis sans les compter, 
qu’il lui remit, en la priant de lui écrire ou de lui dire 
si elle avait besoin d’autre chose, et lui donna un autre 
rendez-vous pour deux ou trois qours après, et ce à 
Paris; qu’elle s’y rendit, et que ce jour, après être 
entrée dans des détails avec lui , il lui donna 200 louis ; 
que lui ayant nommé les personnes au prô6t desquelles 
elle avait fait ou son mari des lettres de change, qn’eUe 
avait à payer un sieur Louis-Isaac Bert, juif, négociant 
à Nancy, pbur 5,500 livres, que le cardinal s’engagea 
à payer l’année d’ensuite, ce qu’il a fait en 1783. Pour 
lors, M. le caidinal désirant qu’elle demeurât à Paris 
pour suivre ses affaires et l’aider de ses conseils, tant 
pour elle que pour son mari, ils vinrent loger rue de la 
Verrerie en hôtel garni, où ils sont restés six mois avec 
sa sœur, qui était revenue de Bar-sur-Aube fort malade ; 
qu’elle avait alors deux chevaux, cabriolets, cinq 
domestiques, tant hommes que femmes, et sa sœur, ce 
qui faisait une maison considérable à soutenir ; que 
dans ce temps, son frère est survenu et s’est logé hôtel 
de la Marine, ayant pour 10,000 livres de lettres de 
change à acquitter en trois termes; elle en fit part à 
M. le cardinal, auquel son frère avait apporté diffé- 
rentes choses curieuses pour son cabinet, qui voulut 
bien acquitter les lettres de change à leur époque. 
M. le cardinal sachant sa sœur fort malade chez elle, il 

lui envoya 200 louis par le sieur Carbonnière , chef de 

18. 
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son conseil, ci sans entrer dans un plus lon^ detail des 
dons que lui u faits M.le cardinal depuis qu’il a pris part 
à ses malheurs, elle se contentera de dire qu’elle a reçu 
de lui une somme de 78 à 80,000 livres; observe la 
répondante qu’au bout de six mois <]u’elle fut dans la 
■ rue de la Verrerie, M. le cardinal lui dit (pi’il fallait 
qu’elle fut logée plus décemment et plus commodé- 
ment , et lui parla d’une maison qui était à louer rue 
Neuve Saint-Gilles, et lui proposa de la louer et de la 
faire meubler par son tapissier; la répondante lui 
observa qu’elle ne pouvait pas honnêtement employer 
ces moyens-là ; qu’il était plus naturel et plus honnête 
qu’elle la louât elle-même et fit meubler sa maison ; 
qu’après cela elle a pris à loyer cette maison pour six 
ou neuf années. Pendant tout ce temps-là, elle s’occu- 
pait toujours à suivre ses affaires et faisait des voyages 
à Versiiilles. M. le cardinal s’occupait à faire ou à foire 
faire des mémoires qu’elle avait à présenter soit au Roi, 
soit aux ministres. Vers la fin de 1784, M. le cardinal 
lui dit avoir parlé à M. de Galonné et lui avoir repré- 
senté qu’il ne faisait pas pour elle ce qu’il devait faire 
d’après la connaissance que l’on avait de ses titres ; «|u’il 
était obligé de venir à son secours, et que c’était autant 
à prendre sur les aumônes du Roi, et que cela pourrait 
foire crier. M. de Galonné lui dit : « Vous n’avez qu’à 
en parler au Roi , je ne peux rien foire sans ordre. » 
M. le cardinal lui dit, à elle répondante : « Voilà tou- 
jours 15,000 francs que je vous donne, placez-en autant 
que vous pourrez ; comme je sais que vos affaires réus- 
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siront , regardez cela comme des secours momentanés 
que je vous donne. » Sur ses épargnes, elle a placé 
environ 50,000 francs d’abord, 1 2,000 francs employés 
dans l’acquisition d’une maison à Bar-sur-Aube , qui a 
été vendue 18,000, mais dont son beau-frère en a payé 
0,000 pour une aile de la maison, 30,000 francs 
qu’elle a placés sur M. de Crussol, 3,000 livres sur un 
autre particulier, et 6,000 sur un autre. 

Interrogée s’il n’est pas vrai qu’elle disait sans cesse 
aux personnes qu’elle voyait, qu’elle jouissait d’un 
grand crédit auprès de la Reine, et qu’elle avait toute 
sa confiance, 

A répondu qu’elle ne l’a jamais dit à personne, mais 
(|u’à raison de l’opulence qu’elle avait d’après les diffé- 
rents dons qu’elle avait reçus des princes et princesses 
du sang et des bienfaits qu’elle recevait de M. le cardi- 
nal, d’après la connaissance qu’il avait de ses papiers, 
et comme venant du Roi , elle disait hautement à ceux 
qui lui faisaient des compliments que la cour voulait 
bien lui rendre justice; qu’au surplus elle n’a jamais dit 
à personne qu’elle eût accès auprès de la Reine , parce 
qu’il était visible à Versailles qu’elle n’allait pas chez 
la Reine : elle a simplement présenté en 1783, le jour 
de la Chandeleur, en public , un mémoire à la Reine , 
(|ui lui avait été dicté par M. le cardinal ; que ce 
mémoire n’ayant pas eu la réussite qu’elle espérait des 
bontés de la Reine, elle n’a jamais eu occasion ni pré- 
texte de parler à la Reine; observe même que depuis 
cette époque elle était des six semaines ou des deux 
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mois sans aller à Versailles, et qii’auparavant elle y 
allait tous les jours. 

Interrofjée si elle n’a jamais montré à des personnes 
qui venaient chez elle des lettres qu’elle disait venir de 
la Reine, 

A répondu que non , que c’est une absurdité 
effroyable, d’après ce qu’elle vient de nous dire. 

IiileiTOgée si dans différents mémoires qu’elle a pu 
donner elle n’avait pas l’habitude de sigfiier Marie- 
Antoinette de France, si notamment dans un qu’elle-a 
donné à Lucienncs, en présence de plusieurs personnes^ 
elle ne s’était pas aj)pelée Marie-Antoinette de France, 

A répondu qu’elle n’a jamais pris ni si(|né les noms 
de Marie-Antoinette de France; que quant au mémoire 
qu’elle a donné à Anciennes, c’a été uniquéraent un 
mémoire de .sa {jénéalofjie qu’on a désiré voir, qu’elle a 
remis à madame du Barry en présence d’un de ses 
cousins, capitaine de dragons. 

Interrogée si elle a connu à Versailles un nommé 
Dcscloux ou Desclau , garçon de la chambre et de la 
musique du Roi, 

A répondu que non, qu’elle ne voyait personne chez 
elle qui appartint à la Reine. 

Interrogée si le cardinal allait la voir assidûment 
tant à Paris qu’à Versailles, 

A répondu que oui, surtout à Versailles, où il venait 
assidûment chez elle; et elle et son mari allaient lui 
rendre compte de leurs démarch(?s ; qu’à Paris, ces 
visites étaient moins assidues mais fréquentes. 
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A elle demandé si au lieu des secours qu’elle pré- 
tend avoir reçus du cardinal, il ne se contentait pas de 
lui donner de modiques sommes tantôt de 3 louis, tan- 
tôt de 5, et une fois entre autres de 25, 

A répondu qu’elle n’était pas faite pour accepter de 
pareilles sommes, ni M. le cardinal fait pour les offrir. 

Interrogée si vers le mois de mars 1784 elle ne fut 
pas trouver le cardinal pour lui dire que, pénétrée de 
reconnaissance des secours qu’elle avait reçus de lui, 
elle se croyait assez heureuse pour lui être utile, avant 
le bonheur d’avoir trouvé accès auprès de la Reine, 

A répondu que non , que M. le cardinal savait par- 
faitement bien qu’elle ne parlait même pas à la Reine, 
qu’elle n’avait pas fait autre chose qu’un jour de se 
jeter à ses pieds pour lui présenter un mémoire, et que 
depuis ce temps-lâ elle ne s’était présentée en aucune 
façon auprès delà Reine; qu’il ne pouvait en douter 
puisqu’elle lui rendait compte de toutes ses démarches, 
et que lui-même lui conseillait les démarches qu’elle 
avait à faire. . 

Interrogée si , s’étant aperçue que le cardinal était 
fort étonné de ce qu’elle lui disait, elle ne lui répéta 
pas plusieurs fois que son nom, ses malheurs et la bien- 
faisance de la Reine l’avaient fait parvenir jusqu’à elle, 
et si pour le persuader davantage elle ne lui montra pas 
des lettres qu’elle prétendit lui avoir été écrites par la 
Reine , et dans lesquelles il y avait quelques mots de 
bonté, 

A répondu que non, et que M. le cardinal devait 
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savoir mieux qu’un autre ce qui se passait à Versailles, 
surtout vis-à-vis d’elle, qui ne faisait aucune démarche 
siins sa participation , et qu’elle n’a jamais eu l’honneur 
ni le bonheur de recevoir des lettres de la Reine, et ne 
lui en a fait voir aucune qui fût supposée venir de la 
Reine. 

Interrogée si elle ne dit pas au cardinal, pour le 
mieux persuader, que la Reine était instruite de la con- 
duite qu’il avait ternie à l’égard des affaires du prince 

* 

de Guéménée et d’autres traits semblables , 

A répondu qu’elle a su comme le public que le 
prince de Guéménée avait fait banqueroute, mais 
qu’elle n’avait jamais su la conduite du cardinal à son 
égard , qn’elle aurait cru le faire rougir en lui en par- 
lant; elle persiste à dire qu’elle n’a jamais parlé à la 
Reine et qu’elle ne l’a jamais persuadé au cardinal. 

Du 2\ janvier 1786. 

Interrogée si elle n’a pas dit au cardinaj que la Reine 
lui accorderait une audience, qu’elle le ferait venir 
pour lui donner un ordre, et qu’elle en prendrait oc- 
casion pour lui dire qu’il pourrait espérer en ses 
bontés , 

A répondu qu’elle n’a jamais pu dire ces choses à 
M. le cardinal, d’après ce qu’elle nous a dit précé- 
demment, qu’elle est étonnée que M. le cardinal pré- 
tende avoir eu besoin d’elle pour avoir une audience , 
et cjue lui , qui est par son état et par sa place journel- 
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lement auprès de la Reine , aurait pu s’apercevoir des 
dispositions où pouvait être la Reine à son egard. 

A elle demandé si cette audience irayant pas été 
accordée et les doutes du cardinal naissant , elle ne lui 
dit pas que si la Reine avait difFéré, c'était parce 
qu’elle ne voulait pas qu’on sût qu’il pouvait compter 
sur ses bontés; mais que la Reine lui prouverait elle- 
même que tout ce que la répondante lui avait dit de sa 
part était vrai, et que rencontrant la Reine à la pro- 
menade, peut-être il lui parlerait , 

A répondu que cela n’est pas plus probable que ce 
qu’on lui a demandé jusqu’à présent, et ce à quoi cdle 
a répondu; qu’elle persistait toujours à dire que le cai^ 
dinal savait qu’elle ne voyait pas la Reine, et que si la 
répondante s’était annoncée pour avoir accès auprès 
de la Reine et obtenir des audiences pour un autre, 
elle ne l’aurait pas ])rié et ne l’aurait pus chargé de de- 
mander une audience pour elle, surtout M. le cardinal 
étant à portée lui-méme de voir et de parler à la Reine 
quand il le jugeait à propos. 

Interrogée si elle ne connaît pas une fille nommée 
Leguay de Signy, prenant le surnom de baronne 
d’Oliva, 

•\ répondu qu’elle la connaissait pour l’avoir vue au 
Palais-Royal étant assise auprès d’elle; que, se trou- 
vant seule, vu que les dames et autres |)ersonnes qui 
étaient venues avec elle étaient à se promener, elle 
s’impatienta de ne pas voir revenir son mari ; le mon- 
sieur qui était assis auprès d’elle fût le chercher ; pen- 
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dunt ce temps une femme qui était assise auprès d’elle 
lia conversation avec elle , et lui paraissant honnête et 
décente, et voyant que M. le vicomte de Choiseul 
était venu lui parler, et que lui s'étant retiré, cette 
dame lui dit que le vicomte de Choiseul était un des 
amis de son mari et connaissait parfaitement ses af- 
faires, et comme la répondante se levait pour s’en al- 
ler, cette dame se plai(;nit de ce que sa compagnie ne 
revenait pas et témoigna la peine ou elle était de rester 
seule. Observe que cette dame était avec une petite 
fille de cinq ou six ans, lui demanda où elle demeu- 
rait, lui proposa de la reconduire cher, elle, rue du Jour, 
où elle aVait dit qu’elle demeurait. Dans ce moment 
son mari revint, à (|ul elle dit qu’elle allait reconduire 
cette dame, qui s’était dite la baronne d’Oliva et était 
à Paris pour solliciter un procès; qu’elle avait une 
sœur âgée de quatorze ans , à l’abbaye de Montmartre. 
Son mari fil semblant de ne la pas connaitre et d’étre 
fâché de ce qu’elle lui avait offert de la reconduire; 
arrivée à la maison de celle dame, rue du Jour, elle 
fut invitée de monter, ce qu’elle fit , s’étant aperçue 
que son mari cherchait les pieds de cette dame et lui 
faisait des signes des yeux; elle est restée pendant une 
heure dans la chambre de cette dame qui lui parla 
encore de ses affaires, que son mari était en Amérique 
et qu’elle plaidait contre lui, vu qu'il retenait tout son 
bien et demandait des provisions ; qu’elle lui de- 
manda de s’intéresser pour elle auprès d’un magistrat 
pour lequel elle lui donnerait un mémoire, et lui dit : 
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«Madame, si vous voulez vous informer de moi à 
M. le vicomte de Choiseul, il vous dira qui je suis, 
ayant été chargé de mes affaires très -longtemps. » 
'Qu’elle répondante lui dit qu’elle allait à Versailles 
pour quelques jours et qu’à son retour elle la ferait 
avertir, ce qu’elle fit par son mari ; cette dame vint 
chez elle , et , lui paraissant' honnête et décente , elle 
l’aditiit dans sa société , la menu partout avec elle , et 
chez les personnes qu’elle connaissait, notamment à 
dîner chez la dame de la Fresnaye; que, vers la fin de 
juin 1784, cette dame lui ayant demandé de l’amener 
à Versailles, qu’elle ne connaissait pas , la répondante 
l’y a menée deux fois , une à la fin de juin et une au 
commencement de juillet; que le 24 juillet suivant, 
cette même dame lui proposa de la mener à Versailles, 
mais comme elle avait promis au baron de Planta 
quelques jours avant de l’y conduire , et sa voitoe , ce 
jour-là, étant remplie par elle répondante, le baron 
de Planta , sa femme de chambre et un gros paquet , 
cette dame alla avec le mari d’elle répondante, et le 
sieur Rétaux de Villette, ancien gendarme, dans une 
voiture, et se rendirent à Versailles; que le sieur Ré- 
taux de Villette avait besoin à Versailles pour solliciter 
M. de Saint-Paul pour une sous-lieutenance de maré- 
chaussée , qui était promise pour lui à madame la du- 
chesse de Bourbon, >M. le comte de Brienne et M. le 
duc du Châtelet, qui s’intéressaient pour lui; qu’elle 
Frondante et son mari y allaient ce jour-là pour solli- 
citer M. le maréchal de Gastries pour obtenir la per- 
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mission <l’en{;nger un brevet de pension du frère d’elle 
déposante pour payer ses dettes; qu’étant restés trois 
jours il Versailles, ces messieurs lui ont amené la ba- 
ronne d’Oiiva. 

A elle demandé si , au contraire de ce qu’elle vient 
de nous dire, le mari d’elle répondante n’a pas fait 
connaissance de cette fille dans le printemps de l’aii- 
néc 178i, l’ayant suivie du Palais-Royal, où il se pro- 
menait , jusque chez elle, dans la rue du Jour, au petit 
hôtel de Lambesc , 

A répondu qu’elle ne pouvait pas savoir si son mari 
la connaissait et comment il en a fait la connaissance. 

Interrofjée si ce n’est pas son mari qui l’a conduite 
un soir, h l’époque que nous venons de lui dire , et l’a 
lui.ssée seule avec elle , 

A répondu qu’elle l’avait connue au Palais-Royal, 
comme elle nous l’a dit précédemment, et que ce n’est 
pas son mari qui l’y a conduite ni laissée seule. 

Interrogée si , étant chez la fille d’Oiiva à la pre- 
mière fois qu’elle y a été avant d’entrer, elle n’a pas 
tiré de son portefeuille des lettres qu’elle disait avoir 
reçues de la Reine, et n’en a pas lu ])lusieurs à ladite 
fille, 

A répondu que ce que nous lui demandons est un 
rêve pour elle, et qu’il doit paraître fort extraordinaire 
qu’avant de connaître une personne et d’entrer en 
conversation avec elle , elle ait débuté par lui montrer 
des lettres de la Reine ; que si elle eût eu des lettres de 
la Reine ou des particularités de confiance dont elle 
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eût pu s’honorer, elle l’aurait , fait vis-à-vis des per- 
sonnes honnêtes et de sa connaissance, ce qu’elle n’a 
jamais fait. 

Interrogée si elle ne dit pas à la d’Oliva qu’elle était 
une dame de la cour, qu’elle était les deux doigts de la 
main avec la Heine, qui l’avait mise dans toute sa 
confiance et l’avait chargée de lui trouver une per- 
sonne qui fût dans le cas de faire ce qu’elle lui dirait 
quand il en serait temps; que le moins qu’elle aurait 
serait 15,000 livres, et que le cadeau qu’elle recevrait 
de la Reine serait encore au-dessus, 

A répondu que tout cela est très-faux et lui parait 
un songe; qu’elle ne doute pas que M. le cardinal, 
pour faire rendre sa cause plus vraisemblable, n’ait 
imaginé ces choses-là, et que, comme cette fille était 
très-bien avec le père Loth , auquel le cardinal avait 
eu la bonté de le faire prêcher devant le Roi , et qu’il 
lui avait donné l’espérance de le faire séculariser pour 
le nommer prieur des Quin/e-Vingts , suivant un pro- 
jet que M. le cardinal avait créé pour l’administration 
de cet hôpital ; que ce père Loth nie avoir été chargé 
pur voie directe ou indirecte de la part du cardinal de 
faire jouer dans cette affaire un rôle à cette d’Oliva 
qu’il connaissait relativement à des confidences que 
lui avait faites la répondante sur les chagrins que lui 
avaient causés des intrigues qui existaient entre cette fille 
et son mari , pour lesquelles le cardinal. avait fait venir 
son mari , et lui avait dit qu’il manquait aux égards 
qu’il devait à sa femme, intrigues pour lesquelles la 
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répondante a chassé, vers la fin de septenÜR'e 1784, la 
fille d'Oliva, surtout ayant appris par les perooiines 
de sa société les indécences qu’elle avait faites , qu’elle 
était une fille publique connue sous le nom de Sifjny, 
que son mari vivait avec elle depuis longtemps. 

Interrogée si elle n’offrit pas à la fille d’Oliva de 
passer un acte des 15,000 livres par-devant notaires, 

A répondu que non, et qu’il est naturel de croire 
que si elle lui avait offert elle l’aurait accepté , étant 
fort gênée dans ses affaires. 

Interrogée si elle ne lui a pas dit <pie son mwi vien- 
drait le lendemain la prendre pour aller à Versailles, 

A répondu que non. 

Interrogée si la fille d’Oliva , s’étant rendue avec le 
sieur de Lamotte à Versailles, le lendemain, elle ne se 
trouva pas sur la ]>lace avec sa femme de chambre ; si 
elle ne fit pas descendre de voiture la fille d’Oliva et 
son mari , et si elle ne fit pas conduire par son mari et 
sa femme de chambre la fille d’Oliva chez elle, place 
Dauphine, 

A répondu comme elle vient de nous l’expliquer, 
c’est la troisième fois que la fille d’Oliva venant à 
Versailles, chez elle, y a été conduite par son mari et 
le sieur de Villette; qu’elle, répondante, y était venue 
avec le baron de Planta, a descendu celui-ci sur la 
place d’ Armes; en arrivant chez elle, elle a trouvé la 
fille d’Oliva avec ces deux messieurs (Lamotte et 
Ré-taux). 

Interpellée de déclarer si c’est dans le printemps, ou 
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il la fin de juillet ou au commencement d'août de l’an- 
née 178-t, que son mari conduisit la fille d’Oiiva à 
Versailles, 

A répondu que c’est le 24 ou le 26 juillet de cette 
année; observe que toutes les fois qu’elle allait à Ver- 
sailles dans ce temps-là, elle était dans l’habitude d’en 
prévenir le cardinal; que soit qu’il vint chez elle ou 
qu’elle allât chez lui, ou que le cardinal l’envoyât cher- 
cher par le baron de Planta , ils se promenaient dans 
les jardins de Versailles, soit avec le cardinal seul, 
tantût avec son mari , et tantôt avec son mari et le ba- 
ron de Planta, et ce jusqu’à des deux heures du matin, 
et que ce jour-là sa femme de chambre et son jacquet 
l’ont trouvée se promenant dessus la terrasse avec le 
cardinal et le baron de Planta , et que le cardinal était 
en lévite, chapeau en cinbaud ', et faisait le boiteux 
pour n’étre pas reconnu, ce que ses gens lui ont fait 
remarquer. 

Interrogée si en rentrant chez elle elle ne dit pas à 
la fille d’Oiiva qu’elle venait de chez la Reine, à 
laquelle elle avait annoncé son arrivée; que la Reine 
était enchantée de cela, et que la Reine s’en amusait 
beaucoup, que le lendemain elle lui dirait ce qu’elle 
avait à faire, 

A répondu que cela est très-faux. 

Interrogée si le lendemain vers les neuf heures du 
soir elle n’habilla pas la fille d’Oiiva en négligé, avec 

' On disait au siècle dernier qu’un chapeau était en cla- 
baud quand l’un de ses bords baissait plus que l’autre. 
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une robe blunche en chemise, et si elle ne lui fit pas 
prendre une grande thérèse de gaze d'Italie, blanche, 
A répondu que la baronne d’Oliva était vêtue avec 
une robe anglaise de mousseline des Indes brodée, 
avec un jujion rose dessous, et coiffée avec une calèche 
de gaze blanche qu’elle lui a prêtée, parce qu’elle avait 
un bonnet fort sale; qu’elle a été promener avec son 
mari et le sieur de Villette; qu’ils sont rentrés entre 
minuit, une heure; que, pour elle, elle fut promener 
seule avec M. le cardinal jusqu’à Trianon, et là, venus 
dans une chaise sous les piliers de la galerie, et est 
rentrée seule chez elle à minuit; et que son mari, le 
sieur de Villette et la bile d’Oliva, n’étaient pas encore 
rentrés; que s’étant impatientée de ce qu’ils ne ren- 
traient }>as , elle est sortie avec sa femme de chambre 
pour les chercher, et qu’elle ne les trouva pas. 

A elle demandé si elle ne dit pas à la bile d’Oliva 
qu’elle allait la conduire dans le parc, où elle parlerait 
à la Reine, avant de parler à la personne à qui elle re- 
mettrait une lettre qu’elle lui donnerait, 

A répondu que non, et que c’est très-faux, et est 
indignée de ces horreurs-là. 

Interrogée si elle et son mari ne conduisirent pas la 
bile d’Oliva dans le parc, si elle ne lui remit pas une 
rose pour la donner à la personne qui paraitrait devant 
elle, en lui disant : « Vous savez ce que cela veut dire» ; 

A répondu que non, et qu’elle ne peut s’empêcher 
de dire qu’elle regarde cela de la part de ceux qui l’ont 
dit ou fait dire comme un trait de folie. 
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Interrogée si, le sieur de Lamotte les ayant quittés, 
elle ne rentra pas avec la fille d’Oliva dans une char- 
mille où il y avait une brèche, et si elle ne lui dit pas 
en lit quittant : « Acquittez-vous bien de votre com- 
mission , parce que la Reine vous regarde » ; 

A répondu qu’elle est indignée de tant de mensonges 
et d’horreurs. 

Interrogée si elle n’avait pas fait placer auprès de 
la charmille un particulier qui a la figure mince, le 
teint pâle, le visage allongé et les sourcils noirs, 

A répondu que non, et que cela n’a pas le sens 
commun. 

Interrogée si elle n’a pas quitté la fille d’Oliva pour 
aller avertir le cardinal que la Reine se promenait et 
lui permettait de se |>résenter, 

A répondu que non ; que tout cela est une fable in- 
croyable et des bêtises. 

Interrogée si le cardinal ne s’avança pas vers la fille 
d’Oliva, qu’il prit pour la Reine, et si cette fille ne 
remit pas au cardinal la rose, en lui disant : « Vous 
savez ce que cela veut dire » ; 

A répondu que V Academie française ne devrait pas 
être ouverte au cardinal, après avoir dit ou fait dire de 
pareilles bêtises. 

Interrogée si dans le moment même, un pailiculier 
qu’elle avait fait placer auprès de la charmille, ne vint 
pas annoncer c|ue Madame et madame la comtesse 

d’Artois rejoignaient la Reine, et si elle ne vint pas 
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rejoindre la fille d’Oliva en lui disant : « Venez vite, 
venez vite » ; 

A réjjondu <]iie tonte cette histoire est d’autant plus 
absurde, (ju’il n’était pas possible de jieiiser c|ue M. le 
cardinal iiua^'inùt que la Heine pût se prêter à une 
scène aussi extraordinaire et aussi malbonnéte, et que 
le cardinal put s’aveiifjler au point de ne pas recon- 
iiaitre 1a Heine. 

lnterro{'ée si la fille d’Obvu, après cette scène, ne 
s’est pas retirée avec le sieur de Lamotte, et si elle, 
répondante, ne s’est pas retirée de son coté avec le 
cardinal , 

A répondu que non, et s’en réfère à ce (ju’elle a dit 
j)liis haut, et (pie tout cela est faux. 

lnterrop,éc si au bout de deux heures elle n’est jias 
rentrée chez elle d’un air fort {jai , et si elle ne dit pas 
il la till<; d’Oliva que la Heine était contente de la façon 
dont tout cela s’était passé , 

A ré|uuidu (pie tout cela est faux. 

Interrogée si le lendemain elle ne lut pas il la fille 
d’Oliva une lettre qu’elle dit être de la Reine, laipielle 
portait : « Ma chère comtesse, je suis très-contente de 
la personne que vous m’avez procurée, elle s’est ac- 
quittée de sa commission à merveille, elle peut être 
assurée de son sort » ; 

A répondu que tout cela est faux, et la suite d’une 
fable mal ourdie et d’une cabale mal coiicci'tée. 

Interrogée si après le retour de la fille d’Oliva il 
Paris, elle ne hii a pas plusieurs fois donné ii dîner, et 
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si elle ne lui a pas remis une Fois 1 ,000 li\Tes et une 
autre fois 3,000 livres en billets de la caisse d’es- 
ct)mpte , 

A répondu (.pi’au retour de ce voyage de Versailles 
elle a malheureusement continué de voir la fille d'Oiiva, 
ainsi qu’elle nous l’a dit, jusqu’au moment où elle a 
été forcée de la renvoyer de chez elle, et qu’il est affreux 
qu’une connaissance qui ne lui avait donné que des 
désagréments, lui procure encore celui de voir (|u’on 
s’est servi d’une fille aussi vile que celle-là pour faire 
un rôle aussi ridicule que celui que nous venons de lui 
exposer ; qu’il y a apparence que l’on a fait ou promis 
un sort à cette fille pour jouer un pareil rôle; qu’elle 
n’a donné ni 1,000 livres ni 3,000 livres. 


Du 23 janvier 1786. 

Interrogée si quehpie temps après ce qui s’était 
passé dans le parc de Versailles, elle ne dit pas au 
cardinal que la Heine s’intéressait à des personnes qui 
avaient besoin de 50,000 francs, et si le cardinal ne 
lui remit pas cette somme , 

A répondu que le cardinal ne lui aurait pas remis 
ces 50,000 francs; que la Reine ne pouvait jms être en 
cas de les demander, et qu'il aurait fallu une belle con- 
fiance de la part du cardinal pour les remettre. 

Interroj;ée si dans le courant du mois de novembre 
suivant elle n’a pas demandé au cardinal une somme 
de 100,000 livres pour un pareil emploi, et si le car- 
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dinal ne lui n pas fait remettre ces deux sommes par 
le baron de Planta , 

t 

A répondu que le cardinal ne lui a pas foit remettiHi 
ces deux sommes, et que s’il l’a dit, ou le sieur de 
Planta, cela est de plus fou en plus fou, et très-invrai- 
semblable, et qu’on ne donne pas de semblables som- 
mes sans en retirer des reçus ou reconnaissances. 

Interrogée si ce n’est pas h cette époque-là qu’elle 
faisait beau('ouj) de dépenses, et (ju’elle apporta des som- 
mes de 30,000 francs et autres à différentes personnes, 

A répondu qu’elle pourrait s’en rapporter à ce <pi’elle 
nous a déjà dit, mais qu’elle nous répète la vérité; que 
le cardinal, lui faisant des dons assez considérables, 
l’a engagée à les placer, de façon à se faire un sort en 
attendant la réussite de ses affaires, ce (pi’elle a fait; 
et nous continue d’observer que le cardinal n’aurait pas 
été assez dépourvu de sens pour donner 50,000 écus, 
sans avoir par devers lui des ordres bien reconnus pour 
être de la Reine, ou au moins sans en avoir un reçu 
d’elle ; elle observe en outre qu’il y a apparence que le 
cardinal ayant lu dans le Mémoire d’elle, répondante, 
qu’elle avait reçu de lui des sommes qu’elle avait pla- 
cées en partie, il a cru en tirer une induction que l’on 
pourrait tirer contre lui , en disant qu’il avait donné et 
remis pour la Reine des sommes aussi considérables. 

Interrogée si elle connaît un avocat nommé de 
Laporte , 

A répondu que oui ; qu’elle l’a connu par un sieur 
Renier ; que le sieur de Laporte lui a présenté un projet 
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qu’il voulait foire réussir, pour lequel elle lui a procuré 
une entrevue avec le cardinal, qui devait avoir pour 
lui cinq pour cent d<? bénéfice, et elle un sou d’intérêt. 
Le sieur de Laporte a vu plusieurs fois le cardinal pour 
cet objet. Que le sieur de Laporte a en outre prés(?nté 
au ' cardinal plusieurs particuliers , qui sont l’abbé 
Béringard et deux négociants, qui ont donné des 
mémoires po*ir des projets qu’ils avaient, en le priant 
de s’intfîrposèr auprès du ministre pour les foire réussir, 
et lui faisaient entrevoir qu’il aurait 1 ,000,000»pour 
lui ; le si(îur de Laporte a ramené ces particuliers chez 
la répondante, à qui ils ont paru enchantés du cardi- 
nal, et le sieur de Laporte a engagé elle, répondante, 
à employer s/jn crédit . pour ces -messieurs auprès du 

cardinal, en lui disant (pi’elle pourrait tirer un bon 

• 

parti de ces messieurs; à quoi elUî lui répondit qu’elle 


ne voulait pas qu’on lui parlât d’intérêt lorsqu’il était 
question d’obli(jer; le sieur de Laporte la pria d’accej)- 
t(.T les 30,000 francs (pi’oii lui offrait, que cela la met- 
trait à portée de bîs lui prêter pour faire face à des let- 
tres de change de 2,000 écus, dont le sieur Renier 
s’était rendu caution , et qui étaient protestées , et pour 
lesquelles il n’avait plus qu’un délai de six semaines; 
qu’il tremblait de voir arriver ce moment, qu’on vînt 
saisir chez lui, et qu’il ne soit perdu; qu’elle lui dit 
qu’elle était fâchée de son embarras; qu’elle ne pouvait 
se prêter à ses désirs, d’autant que l’affaire de ces mes- 
sieurs n’était pas terminée ; ajoute que le cardinal dit à 
ces négociants : « Votre affaire n’est pas près de finir. 
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il ne pourra en être ({U(‘stion qu’à mon retour de Sa- 
Verne; partez, soyez tranquille, je vous ferai avertir 
quand il en sera temps. » Que ces messieurs, avant de 
partir, envoyèrent à la déposante deux très-lndles robes 
d’un prix fort considérable, dont elle leur a écrit 
qu’elle ne ferait usa^jtî, parce que cela était trop beau; 
que ces né^jociants se nomment Perrin. Ces messieurs 
lui écrivirent que M. de Laporte et l’abbé Béringard 
les pressaient pour qu’ils leur portassent une somme 
de 30,000 livres, sur quoi ils lui demandèrent ses con- 
seils. Elle leur écrivit que, n’étant pas au fait de leur 
affaire, qui était entre les mains du cardinal, et se 
méfiant des affaires du sieur de Laporte et de l’abbé 
Bérinfjard, elle leur conseillait de leur refuser ce qu’ils 
demandaient. 

Interrogée si elle n’a pas dit au sif*ur de Laporte 
qu’elle jouissait du plus grand crédit auprès de la 
Heine, 

A répondu que si elle le lui avait dit, cela aurait été 
œntradictoire avec ce qu’elle a fait en l’envoyant au 
cardinal. 

Interrogée si au mois de décembre 1784, le sieur de 
Laporte ne vint pas lui proposer de s’interposer pour 
les sieurs Bohmer et Bassenge, afin de leur foire vendre 
à la Reine un beau collier de diamants, 

A répondu qu’elle n’a point vu au mois de décembre 
le sieur de Laporte, et qu’il ne lui a point parlé de 
s’intéresser à faire vendre à la Reine, par Bohmer et 
Bassenge, un beau collier de diamants; qu’elle ne l’a 
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VU pour telle fin qu’au mois de janvier suivant, avec le 
sieur Achette et Bassenge. 

Interrogée si elle ne demanda pas à voir le collier, 
et si elle n’indiqua pas un jour à cet effet, 

A répondu que non, 

Interro(;ée si le sieur Bassen{je ne fiit pas chez elle 
au jour indiqué et ne la pria pas de parler à la Beine 
et de la déterminer à faire l’acquisition du collier. 

A répondu que si elle leur avait donné un jour, 
comme ils le disent, pour l’objet en question, elle 
n’aurait pas refusé de les voir, et ne leur aiu'ait pas fait 
dire par sa femme de chambre qu’elle ne pouvait les 
recevoir, attendu qu’il fallait qu’elle sortit ; (|ue le sieur 
Achette, à la porte de son antichambre, lui dit : « Un 
moment , Madame , nous avons quelque chose à vous 
montrer; pour celui-là, la vue n’en coûte rien, c’est 
l’affaire d’une minute. » ; qu’elle est entrée effective- 
ment dans le salon, où sont entrés avec elle les sieurs 
Achette, de Laporte et Bassenge ; qu’ils ont ouvert un 
écrin en lui disant : « Ce' monsieur est joaillier de la 
Reine; il a le malheur d’avoir ce collier, qui lui coûte 
fort cher et le rend très-malheureux, eu égard au temps 
(pi’il le garde; que cet objet est de 1,600,000 livres; 
que la perte qu’il lait des intérêts le gêne beaucoup. » 
Ils lui dirent que le Roi avait gardé ce collier pen- 
dant trois mois, qu’il l’avait trouvé trop cher, et que 
des circonstances l’avaient empêché de l’accepter; 
qii’Acliette lui dit : « Nous savons. Madame, que vous 
avez de très-belles connaissances, ne pourriez-vous pas 
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trouver dans le nombre <]iielqu*un qui voulût acheter 
ce collier ; on prendrait tous les arrang;emcnts possibles, 
et l’acquéreur profiterait de l’embarras où nous nous 
trouvons. » A quoi elle répondit : « Je suis bien fâchée 
de ne pouvoir vous être utile, aucune de mes connais- 
sances ne pouvant ac(]uérir un pareil objet. » Laporte 
et Acbette lui dirent à part : « Madame, M. le cardinal 
ne pourrait-il pas, auprès de M. de Galonné, à qui il 
dirait ce que nous venons de vous dire, en faire l’acqui- 
sition pour le Roi? » A quoi elle. leur répondit qu’elle 
ne se mêlait pas de ces sortes d’affaires; qu’elle fit des- 
cendre son mari et se retira. 

Interrogée si, ayant fait paraître au sieur Bassenge 
qu’elle ne s’était jamais mêlée de pareilles négociations, 
elle ne lui dit pas qu’il pourrait se présenter une occa- 
sion favorable qui la mettrait à même d’en parier à la 
Reine, ce qu’elle ferait avec grand plaisir; si elle 
ii’ajoiita pas qu’elle croyait que la Reine prendrait le 
collier, et que, si elle ne l’achetait pas, elle connaissait 
quelqu’un qui pourrait l’acheter, 

A répondu que ces messieurs ne lui ont jamais parié 
de la Reine ; qu’elle ne leur en a pas non plus parlé ; 
qu’ils l'ont seulement priée d’en parler à ses connais- 
sances et d’engager M. le cardinal à le faire prendre 
par le Roi. 

Interrogée si trois semaines après elle n’a pas fait 
dire nu sieur de Laporte de venir dîner chez elle; si elle 
ne lui dit pas d’avertir les joailliers de venir le lende- 
main , parce qu’elle croyait que la vente du collier se 
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ferait, la Reine lui ayant téinoi('iié une (grande envie de 
l’avoir, mais qu’elle exigeait le plus grand secret, vu 
qu’elle n’en n’avait pas parlé au Roi, et que ce serait 
un grand seigneur qui serait chargé de cette négo- 
ciation , 

A répondu qu’elle ne peut que répéter la même 
chose , et que cette histoire parait avoir été concertée 
entre eux tous pour donner plus de vraisemblance aux 
suites de. cette affaire. 

Interrogée si Rassenge ne se rendit pas chez elle le 
lendemain matin , si elle ne lui dit pas qu’elle avait de 
bonnes nouvelles à lui annoncer ; que la Reine désirait 
le collier, qu’elle en ferait l’acquisition, qu’elle ne 
pourrait la traiter directement avec lui , mais qu’elle 
en chargerait un très-grand seigneur qui se rendrait 
chez lui Rassenge pour lui faire des propositions pour 
ladite acquisition , 

A répondu qu’elle a vu Rassenge une première fois, 
comme elle vient de nous l’expliquer, et qu’elle ne l’a 
vu la' seconde fois qu’aprèâ l’acquisition du collier, qui 
était cinq jours après, et que tout le surplus de la 
demande est faux. 

Interrogée si de Laporte n’est pas venu le lendemain 
chez elle, et si elle ne lui dit pas qtie la vente du collier 
serait prompte, parce que la Reine voulait l’avoir pour 
la Chandeleur, 

A répondu que tout cela est faux; qu’elle n’a vu 
de Laporte qu’après l’acquisition du collier, pour la 
seconde fois avec Rohmer et Rassenge. 
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Interro^jée si elle ne déclara pas au sieur de Laporte 
que c’était le cardinal qui était char{jé’de cette affaire, 
sûr quoi de Laporte ayant témoifjné son étonnement, 
parce qu’il savait que le cardinal n’était j>as favorisé de 
la Reine, elle ne lui dit pas qu’elle avait remis le cardi- 
nal dans les bonnes grâces de la Reine, et que cette 
occasion affermirait sa faveur, 

A ré{)ondu que tout ceci est faux , et que cela lui 
parait être une suite de la cabale foraiée coiiti e elle. 

Interrogée si après l’entrevue avec Bassenge elle n’a 
pas été trouver le cardinal et ne lui a pas apporté une 
lettre prétendue écrite par la Reine, par laquelle la 
Reine manpiait le désir d’acquérir le collier, et que ne 
voulant pas entrer elle-même dans les détails de l’acqui- 
sition et des arrangements à prendre, il lui serait agréa- 
ble qu’il traitât de cette affaire, qu’il prit toutes les 
mesures, et qu’il déterminât les époques de payements, 
A répondu que si elle a porté et montré- une lettre 
de la Reine, elle exige qu’elle lui soit montrée, le car- 
dinal n’ayant pas dû s’en tenir à ce qu’elle lui disait ou 
lisait, et ayant dû par lui-même s’assurer de la vérité 
de la lettre et la garder par devers lui , surtout devant 
être fort étonné que la Reine ne lui eût donné jus- 
que-là aucune marque de bonté , puisqu’il prétend ne 
lui avoir parlé qu’au mois de juillet dans une charmille, 
quoiqu’il ait eu souvent depuis, par sa j)lace, l’honneur 
de la voir fréquemment, et qu’il s’était plaint souvent 
à elle, ré])ondante, de sa disgrâce auprès de la Reine, 
qui était publique. 
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Interrogée si quelques jours après elle ne dit pas au 
cardinal que la Iteine désirait que le marché hit conclu 
très-promptement, 

A répondu que non. 

Interrogée si le 2 1 janvier 1785 elle ne fut pas dans lu 
matinée avec son mari chez Bassenge lui annoncer que 
le grand seigneur qui était chargé de la part de la Reine 
de faire l’acquisition du collier allait paraître, et si elle 
ne dit pas à Bassenge qu’il était inutile de le nommer, 

A répondu que le lendemain qu’elle a vu le collier, 
elle en a parlé dans la conversation au cardinal en lui 
disant qu’on lui avait montré un collier, et qu’elle 
lui a dit ce qu’elle nous a déjà dit dans ses précédentes 
réponses; que le cardinal n’avait pas fait d’attention à 
cela, mais que le lendemain ou le surlendemain, de 
grand matin , le cardinal lui ht demander par écrit 
l’adresse des joailliers ; que ne la sachant pas, son mari 
fut la demander chez le sieur de Laporte et apprit que 
c’était le sieur Bohmer, rue Vendôme, au grand Bal- 
con ; elle le manda au cardinal et fut sur-le-champ 
avec son mari, dans son cabriolet, chez Bühmer, qu’elle 
ne trouva pas; elle fiit adressée au sieur Bassenge, sou 
associé, à (pii elle montra les deux lignes qui lui avaient 
été (îcrites par le cardinal, et lui dit qu’il |Kmvait venir 
incessamment , puisqu’il lui Faisait demander leur 
adresse, en lui disant que s’il venait pour l’acquisition 
du collier, il prit bien ses sûretés vis-à-vis de lui ; 
qu’elle ne lui parla pas de la Reine et ne lui ht pas 
défense de la nommer. 
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Interrogée si elle ne sait pas que le cardinal fut le 
même jour, 24 janvier, chez les iiolimer, et si le cardi- 
nal lui ayant remhi compte de ce qui s’était passé, elle 
ne lui dit pas que la Reine désirait voir cette affaire 
terminée promptement, 

A répondu qu’après cette époque elle a été plusieurs 
jours sans voir le cardinal ; qu’elle a appris que l’acqui- 
sition du collier était terminée par les joailliers et le 
sieur de Laporte; (pie les joailliers lui ont dit qu’ils 
étalent très-contents, qu’ils venaient lui faire leurs 
remerciments, et qu’ils lui firent entendre qu’ils seraient 
fort aises de lui témoigner leur reconnaissance ; (ju’elle 
leur répondit fort sèchement (ju'clle était fort aise (|u’ils 
fussent satisfaits; qu’elle avait coopéré pour fort jieu 
de chose à la conclusion de leur marché; qu’au surplus 
elle ne voulait <jue le plaisir de les avoir obligés, èt elle 
leur demanda s’ils avaient bien pris leurs précautions, 
et qu’il n’y eut pas d’autre explication. 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas montré l’écrit 
contenant les crmventions et conditions du marché que 
les joailliers avaient acquitté et signé; si le cardinal ne 
lui a pas remis cet écrit; si elle ne le garda pas pendant 
deux jours sous le prétexte de le communiquer à la 
Reine, et si elle ne le lui rendit pas en lui disant qu’il 
était inutile que les conditions et conventions du mar- 
ché fussent approuvées et signées par la Reine , parce 
que la Reine payerait sous peu de jours , 

A répondu que tout ce que nous venons de lui dire 
est faux; que le cardinal ne lui a pas remis l'écrit dont 
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nous parlons; que tout ce <|u’elle va nous raconter, 
c’est ce qu’elle a su du cardinal relativement à l’acqui- 
sition du collier, c’est qu’après avoir appris par les 
joailliers, comme elle nous l’a dit, que le cardinal avait 
acheté le collier; la première fois qu’elle le vit, voyant 
qu’il ne lui disait rien, elle voulut le ])laisaîiter et lui 
dit : « Vous êtes bien discret; vous ne me dites pas que 
vous avez vu les joailliers et que vous avez fait l’ein- 
plette du collier. » Il lui répondit : « Ah ! ah! vous êtes 
bien curieuse; eh bien, devinez pour (jui ? » Elle lui 
répondit : « Je ne sais pas. » Il lui répli<|ua : « C’est 
pour votre jîouveraine; mais surtout le plus grand 
secret, car tout serait perdu. » 

Interrogée si au contraire de ce qu’elle vient de nous 
dire, le cardinal n’insista pas pour que la Reine approu- 
vât et signât les conditions du marché, en lui observant 
que plus les joailliers mettaient de confiance en lui, 
plus il devait leur faire voir qu’il s’occupait de leur 
intérêt; si elle ne reprit pas le marché et ne le rapporta 
pas au cardinal avec les mots approuvé et la signature 
• Marie-Antoinette de France, comme étant de la Reine, 
A répondu que tout cela est faux , et qu’elle ne peut 
que répéter ce qu’elle nous a dit ; 

Lui avons représenté ledit écrit, et interpellée de 
déclarer si elle a montré cet écrit à la Reine , si la Reine 
a écrit eu marge les mots approuvé et signé Marie-An- 
toinette DE France, 

A répondu que voilà la première fois qu’elle voit 
cet écrit, qu’elle désirait beaucoup connaître; qu’elle 
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reconnaît l’écriture pour les propositions et conditions 
du marché pour être écrite par le cardinal ; ne connaît 
pas les acceptations qui sont au bas dudit écrit, ni 
l’écriture des mots approuvé et la signature Marie-An- 
toinette DE France , et est prête de le parapher. 

A elle demandé si elle reconnaît l’écriture et la signa- 
ture de la Reine, et si elle peut dire que ce soit l’écri- 
ture et signature de la Reine, 

A répondu qu’à cette époque elle n’avait jamais vu 
l’écriture ni la signature de la Reine ; que la première 
(ois qu’elle l’a vue a été lorsque le cardinal a été 
chez elle le 3 août dernier et lui a montré différents 
morceaux de lettres qu’il lui a dit être écrits par la 
Reine ; se réserve de nous dire par la suite à quelle occa- 
sion; observe que la signature Marie-Antoinette de 
France lui parait très -extraordinaire et aurait dù 
paraître telle au cardinal, lequel était plus à portée de 
savoir comment la Reine signait. 

Interrogée si ce n’est pas elle qui a écrit le mot 
approuvé et qui a signé , . 

A répondu que non. 

A elle demandé si ce n’est pas elle qui a fait écrire 
et signer par sa femme de chambre ou quelque autre 
personne de sa connaissance, 

A répondu que non. 

Interrogée si elle n’a pas dit au cardinal que l’inten- 
tion de la Reine était que les intérêts fussent payés 
pour les sommes qui resteraient dues après le premier 
payement fait, 


DIgitized by Google 


PIÈCKS JVSTIFICATIVKS. 3l)S 

A rëpomlu qu’elle ne sait pas ce que tout cela veut 
dire. 

Interrogée si , ayant su que le collier avait été livré 
et vendu au cardinal le l" février, elle ne fut pas 
le même jour à Versailles chez le sieur Gobert, place 
Dauphine, où elle demeurait, 

A répondu qu’elle nous avait déjà dit (|u’elle n’avait 
]>as’ su le moment de la remise du collier; qu’il peut 
bien se faire qu’elle ait été ce jour-là à Versailles, parce 
qu’elle y allait très-souvent pour ses affaires et celles 
de sa famille. 

Interrogée si le même jour, 1" février, le cardinal 
ne fut pas la trouver chez le sieiu' Gobert , 

A répondu qu’elle ne sait pas si le cardinal est venu 
ce jour-là chez elle; que le cardinal, toutes les fois qu’il 
venait à Versailles, venait la voir chez elle. 

Interrogée si , peu de moments après que le cardinal 
fut entré chez <dle , on ne vint pas lui dire <|ue (|uel- 
(|u’un demandait à lui parler, et si elle ne dit pas au 
cardinal que c’était (|uclc|ii’nn de la part de la Heine, 

A répondu que lorsque le cardinal était chez elle 
personne n’y entrait (;t que sa porte était défendue. 

Interrogée s’il n’est pas vrai cpie le cardinal se relira 
dans une alcôve de pajiier dont la porte était entr’ou- 
verte, et si pour lors il n’entra pas un homme habillé 
de noir qui remit une lettre à elle répondante, et si, 
après avoir décacheté la lettre, elle ne fit pas sortir 
l’homme habillé de noir et n’apporta ]>as au cardinal la 
lettre, qu’elle lui dit être de la Reine; laquelle lettre 
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portait qu’on pouvait remettre le collier à celui qui 
a]>portait la lettre , et si le cardinal ne lui remit pas le 
collier renfermd dans une boite, et si elle ne le remit 
pas il cet homme habille de noir, et $i le cardinal ne 
lui demanda pas quel était cet homme, et si elle ne lui 
répondit pas qu’il était de la chambre de la Reine et de 
la musique du Roi ; si ce n’était pas le même qui , lors 
de l’entrevue du jardin , était venu dire : « Voilà 
Madame et madame la comtesse d’Ârtois, » 

A répondu <|iie tout ce que nous lui demandons est 
faux; qu’il n’est pas possible de croire que le cardinal 
étant venu exprès |)our apporter le collier, ayant vu 
un homme et une lettre qu’on lui annonçait venir de 
la part de la Reine pour (|u’il remit le collier, n’ait pus 
parlé lui-même à cet homme et ne lui ait pas remis 
lui-même un objet aussi précieux, et se soit tenu caché 
dans un moment où il devait prendre les plus grandes 
précautions; qu’au surplus, M. le cardinal doit avoir 
la lettre en ([uestion , et qu’elle lui sera représentée. 

Du janvier 1786. 

Interrogée si ce n’est pas pour ôter toute inquiétude 
sur la négociation qu’elle avait tramée du collier pour 
.se l’approprier, qu’elle dit aux joailliers de bien pren- 
dre leurs arrangements avec le cardinal ; et si ce n’est 
pas pour ôter tout soupçon qu’elle a refusé les présents 
qu’ils voulaient lui faire , 

A répondu qu’elle n’a point tramé aucune négocia- 
tion pour s’approprier le collier; que, si elle en avait 
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été capable, elle aurait accepté un présent de 100,000 
francs qui lui avait été offert, dont 60,000 francs en 
diamants, soit en bagues, montures de boucles d’oreilles 
et montre avec sa chaîne, et 40,000 francs\our son 
mari , savoir, deux bagues, une montre et une chaîne 
de diamants; observe qu’il y avait en outre 100,000 
francs pour les autres négociateurs, de Laporte, Achette 
Renier, et un baron qui est chez Renier et qui est pa- 
rent du cardinal ; que le sieur de Laporte avait écrit 
sur un papier qu’il lui a montré toutes ces conditions, 
en la priant de les accepter; elle , le priant de ne lui en 
point parler, parce qu’elle avait très-peu contribué à 
la vente du collier, et qu’elle n’était pas faite pour 
recevoir des présents pour avoir rendu des ^rvices; 
ajoute que c’est le sieur Renier qui lui a apporté cet, 
écrit; qu’il a demandé à sa femme de chambre une de » 
ses bagues pour servir de modèle , et que ledit Renier, 
en lui rap|)ortant sa bague qu’elle avait envové cher- 
cher, lui dit : « Vous trouverez bon, madame, que 
l’on fasse présent à votre femme de chambre de vingt- 
cinq louis en or et d’une bague* » 

Interrogée si , nonobstant le refus d’accepter ce qui 
lui était offert , il n est pas vrai que son mari dit : 

« \ ous avez eu tort de ne rien prendre, parce que, étant 
des jeunes gens qui n’étaient pas riches, des diamants 
étaient bons à recevoir, » 

A répondu que rien n’est plus feux; que son mari 
était trop délicat pour cela, et tout ce qu’elle peut 
dire, c’est qu’elle les a refusés; ajoute que les sieurs 

20 
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Renier et de Laporte Tout pressée d’accepter ce, qui 
lui était proposé, en lui disant de se faire remettre 
les 100,000 francs qui lui étaient offerts par les joail- 
liers , qui se répandraient sur eux avec les autres 
100,000 francs qui leur étaient promis; qu’il n’était 
pus juste que les joailliers profitassent du désintéresse- 
ment qu’elle avait ; que cet écrit et ces propos ont été 
tenus en la présence de sa femme dé chambre , qui la 
coiffait; depuis ce temps elle a refusé sa p(>rte à ces 

particuliers, qui se sont présentés nombre de fois chez 

/ 

elle. 

. lnterroyé<‘ si elle n’a pas été en possession du collier, 
et si elle et son mari ne Tout pas démonté , 

A répondu que non , ne l’ayant pas eu à sa pos- 
session. 

Interrogée si dans le mois de février, elle et son 
mari ne furent pas chez le sieur Furet, horloger, voir 
des pendules ; s’ils n’en prirent pas trois pour Je prix 
de 3,720 livres, et si son mari ne donna pas à compte 
deux diamants évalués 2,700 livres, 

A répondu qu’elle a été non pas dans le mois de 
février mais au commencement de mars, avec son mari, 
chez le sieur Furet., (|ui les avait engagés à venir voir. 

une pendule qu’il avait faite pour le comte d’ 

qui devait partir le lendemain ; le sieur Furet lui 
montra plusieurs montres garnies de diamants et l’en- 
gagea d’en prendre une; que pour lors elle tira. sa 
bourse, aans laquelle il y avait huit ou dix diamants, les- 
quels provenaient de vingt-deux diamants qu’elle avait 
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chez elle, que M. le cardinal lui avait remis dans les 
premiers jours de mars chez lui , lesquels il avait tirés 
d’une boite de sapin blanc entortillée de coton, et en 
tes tirant de cette boite il lui dit : « Voilà des diamants ; 
si vous étiez intelligente...; mais non, votre mari pour- 
rait me dire ce qu’on en offre; d’ailleurs, j’ai lu note. » 
<Jue le prince passa dans son cabinet d’histoire natu- 
relle, les mit sur des tablettes, les pesa dans des 
balances jaunes, et lui dit : « Il y en a pour 15,000 
francs. » Qu’elle lui répondit : « Prince, mon mari 
n'est pas connaisseur, il pourrait bien se laisser trom- 
per, je lui en parlerai avant d’emporter la boite. » Le 
lendemain matin, le cardinal lui envoya par son .suisse 
les vingt-deux diamants dans une petite boite bien 
cachetée, et une lettre où il y avait dedans : « Dé- 
faites-vous de cela au plus vite. » Qu’elle a montré 
cette boite à un homme qui coupait ses cors et aïKjuel 
elle dit : « Ne pourriez-vous pas trouver quelqu’un qui 
pût acheter ces diamants? » Il lui dit : «Je pourrai vous 
amener quelqu’un demain matin, qui pourrait bien foire 
votre affaire. » Effectivement, il lui amena le lende- 
main matin Berthe Ibrahim, juif, auquel elle montra lu 
boite de diamants; il lui dit : « Madame, si vous voulez 
me les confier, je les montrerai à quelqu’un de mes 
camarades. » Elle lui dit : » Non, puisque vous ne vou- 
lez puis les acheter tout de suite ici. » Elle ne le revit 
plus. Que trois jours après, le sieur Rétaux de Villette 
étant chez elle, elle le pria de lui trouver un juif pour 
lui acheter ces diamants comptant; qu’il lui dit : • Si 

20 . 
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VOUS voulez me les confier, je connais un juif qui est 
dans ma rue, rue des Petits-Carreaux, qui vous les 
achètera, ou son cousin, qui est un yros bijoutier. » Il 
partit avec la boite, fut trouver le juif, qui le conduisit 
(■liez son cousin, (jui n’offrit de ces vingt-deux diamants 
i|ue 7,000 livres. Itétaux lui dit ; « Puiscpie vous ne 
m'en offrez pas davantage, quoique l’on m’ait dit qu’ils 
valaient 1 5 ,000 francs , je les emporte , peut-être vous 
les rapporterai-je chez vous cette après-midi . » Que le 
sieur Filleul, avocat de Bar-sur- Aube, se trouvant 
chez elle , elle lui dit : « Je suis fort embarrassée de 
viii(jt-deux diamants que j’ai à vendre, pourriez-vous 
me trouver quelqu’un qui put me les acheter argent 
comptant? Ils sont de 15,000 francs. » A quoi il lui 
répondit ; « J’irai chez le sieur Paris, joaillier, mon 
cousin , je lui en parlerai avant <|ue vous me les con- 
fiiez. » Effectivement, il revint chez lui et lui dit que 
son cousin ne pourrait les payer qu’en deux payements. 
« Voyez si cela vous convient, mais je vous prie, si vous 
les vendez, de ne les pas vendre à d’autres , parce que 
je lui ai fuit espérer. » Qu’elle vit dans cet intervalle de 
temps M. le cardinal, pour savoir si cet arrangement 
lui convenait; il lui dit (pie puis(]ue l’on ne pouvait pas 
faire autrement, qu’il fallait les donner ; (jue ce jour-lh 
même M. le cardinal lui donna encore une boite de 
bois blanc dans laquelle il se trouvait des diamants fort 
petits, cependant (pie la totalité était de D,000 livres; 
qu’elle l’emporta ; qu’elle fit venir le lendemain le sieur 
Kenier, bijoutier, à qui elle demanda s’il ne pouvait pas 
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lui faire vendre cette (juantité de diamants, qui pou> 
voient valoir alors 9,000 francs au moins; qu’il les 
emporta chez lui ; qu’il les (farda jusqu’au premier 
jour d’avril; que le sieur Filleul avait porté au sieur 
Paris les vin(jt-deux diamants dont est question et a 
rapporté 8,000 à 9,000 francs en ar(jent et le surplus 
en effets du sieur Paris, payables dans le courant 
d’avril; que les 9,000 francs lui ont été donnés pour 
elle enpuiyjon par le cardinal ; que quant aux 8,000 ou 

9.000 francs qu’elle avait reçus du sieur Filleul pour 
les vin('t-deux diamants, elle les a remis à M. le cardi- 
nal, en (fardant par devers elle le billet jusqu’à son 
échéance, comme l’a désiré M. le cardinal ; qu’à 
l’échéance du billet, en ayant reçu le montant, elle l’a 
remis de même à M. le cardinal; que dans les premiers 
jours d’avril, M. le cardinal lui a donné un brillant 
valant 3,100 livres, qui a été vendu au sieur Renier, 
plus des petits diamants pour 2,440 livres; que ces 
deux objets, montant à 5,540 livres, lui ont été donnés 
en pur don par M. le cardinal; que dans le courant 
d’avril, il lui a été remis encore par M. le cardinal 
seize diamants valant 18,000 francs, qui ont été por- 
tés^par le sieur Filleul au sieur Paris, qui, au lieu de 

18.000 francs n’en a offert que 16,000; qu’elle, répon- 
dante, on ayant fait part à M. le cardinal, il lésa accep- 
tés; le sieur Filleul lui a rapporté les 16,000 francs, 
(pi’elle a remis à M. le cardinal; que dans le commen- 
cement de mai, M. le cardinal lui dit : « Je cherche 
partout le portrait de la Reine et je ne le trouve pas; 
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|>iiis(|ue vous avez uii liuiume alHde, qui est le sieur 
Renier, il pourrait me trouver quelqu’un qui pourrait 
l’avoir; voyez-le, parlez-lui pour cela; je le ferais 
mettre sur une boite à bonbons, |)our l’cntouraffe de 
lacpiellc je vais vous donner des diamants. » yu’il lui 
en donna eflectivcinent (ainsi que dcïux brillants pour 
être montés on bafpie, l’un de 2,000 écus pour elle, et 
l’autre de plus grande valeur; (jue ces deux bagues ont 
été montées par le sieur Renier, et que cette dernière 
était pour son mari) , lesquels elle remit au sieur Renier 
en lui demandant ce que M. le cardinal désirait, et 
vovant huit jours se passer sans avoir pu trouver de 
portrait, elle se rendit à Versailles, le chevalier de 
Rcaumont vint chez elle le matin, elle lui demanda s’il 
faisait toujours des portraits ; « Il y a longtemps que 
vous me promettez de faire le mien. » Il lui tira de sa 
poche un portefeuille jmur lui montrer celui de sa 
feiniue, heaucoup d’autres, et celui de la Reine, qui 
n’était jias fini, et (|u’il dit tenir d’un fameux peintre, 
et qui était très-rcsseiublant ; que là-dessus elle lui dit : 

« .le désirerais l’avoir pour quelqu’un qui voudrait 
l’avoir; j»ourriez-vous me le prêter pour quelque 
tenqis? » A quoi il lui répondit : o Si c’est ])Ourvous, 
c’est dilféreiit, mais un autre aurait-il la |>emiission de 
le porter? » 11 le lui donna; à son retour à Paris, elle 
le porta a M. le cardinal, <pii le lui rendit au bout de 
quelques jours en lui disant : « Faites-le faire tout de 
suite, » et d’y ajouter à la main une rose; qu’elle le 
jiorta à Renier, qui le fit faire par un peintre et fit la 


Digitized by Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


3H 


boîte aussitôt; Renier la lui apporta dans les premiers 
joui's de juin avec la note, qui portait 980 et tant de 
livres, tant pour le portrait, la boîte par lui fournie, que 
pour la main-d’œuvre, laquelle note portait reçu; 
qu’elle la porta à M. le cardinal, qui ne fut pas satis- 
fait du portrait, mais ne lui donna pas moins un billet 
de la caisse d’escompte de 1,000 francs. Du 20 au 22 
du même mois, M. le cardinal partit pour Saverne 
après avoir pris congé du Roi ; le sieur de Carbonnière 
vint chez elle dans le mois de mai, à six heures du 
matin, et lui demanda s’il lui serait possible de faire le 
voyage de Saverne d’ici à quatre jours; qu’il avait des 
choses importantes à faire tenir à M. le cardinal; que 
lui, très-occupé à Paris, ne le pouvait pas; que le car- 
dinal lui saurait gré de ce voyage; quatre jours après, 
il lui apporta un gros paquet cacheté, lui prêta sa 
canne et dit lui-même au cocher : « Par la porte Saint- 
Martin jus(|u’îi Pantin, la première poste. » Qu’arrivée 
dans une auberge, elle manda au cardinal (ju’elle était 
aiTivée : le cardinal l’envoya chercher dans une de ses 
voitures, elle lui remit le paquet; le cardinal l’engagea 
à dîner chez lui , ce qu’elle refusa, étant en homme. Il 
l’envoya chercher à quatre heures après midi et lui dit: 
« Je suis pénétré de reconnaissîince de la peine que 
vous vous êtes donnée; voilà une boîte dont je vous fais 
cadeau (c’était la même bonbonnière qui avait été faite 
par le sieur Renier), ouvrez-la et vous y trouverez 
quelque chose. » .Qu’elle l’ouvrit et la trouva remplie 
de diamants non montés. « A l’égard du portrait qui 
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est sur la boite, vous l’ôterez ou vous le laisserez, comme 
vous voudrez. » Qu’ensuite il lui montra une bonbon- 
nière moitié plus grande que celle qu’il venait de lui 
donner, entourée de très-gros diamants, leva le médaib 
Ion et lui fit voir le portrait de la Reine, (ju’il lui dit 
être plus beau que celui qu’il lui avait donné, et la 
chargea d’un paquet de lettres pour le sieur de Garbon- 
nière; qu’à son retour à Paris elle le lui fit remettre 
par son portier avec sa canne; observe que pour ne 
pas interrompre les faits qui lui ont été personnels elle 
nous les a exposée de suite, et qu’à présent elle va 
reprendre ce qui est relatif aux autres diamants qui lui 
lui ont été remis pour être portés et vendus en Angle- 
terre. 

Au mois de mars de l’année dernière, le cardinal lui 
dit : « J’ai vu quelqu’un qui désire beaucoup renouve- 
ler connaissance avec vous; c’est un être bien extraor- 
dinaire; devinez qui ; c’est M. le comte de Cagliostro, 
qui vous a vue à Strasbourg. Désirez-vous le voir? ce 
sera demain au soir, si vous le voulez. Vovez comme le 
public est injuste : on dit que je me ruine pour lui, et 
pour lui faire plaisir. Ecrivez-moi que vous désirez voir 
ce (jrand liomnie, cet homme extraordinaire. »» Qu’elle 
lui écrivit qu’elle se rendrait le lendemain au soir; 
(ju’elle s’y rendit, vit le comte de Cagliostro un moment ; 
il se retira; qu’elle resta avec M. le cardinal, lequel lui 
dit : « Êtes-vous bien contente? Je vous vois en extase 

I 

d’avoir vu un si grand homme, et. si vous saviez ce 
qu’il est capable de faire; en un mot, on ne connaît 
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pas de fortune ù cet être , on ne sait pas qui il est , et 
il est dieu; voyez ce portrait, voyez ces yeux qui regar- 
dent au ciel. Ah! c’est un homme bien extraordinaire; 
pour vous assurer de tout ce qu’il est capable de faire, 
amenez-moi, si vous voulez, une petite fille, un petit 
garçon de sept, huit à neuf ans; il vous fera voir des 
choses extraordinaires, quevoüs ne pourrez croire qu’en 
les voyant. » Sur quoi elle lui proposa, ayant chez elle 
une petite nièce, de la lui amener; ce qu’il accepta , 
et le cardinal lui dit : « Avant, écrivez-moi encore 
que vous suppliez M. le comte de Cagliostro de le 
voir.encore une seconde fois. » Ce <pi’il accepta. Deux 
jours après, elle lui mena sa nièce, à qui M. le cardinal 
fit beaucoup de caresses, et dit à elle répondante : 
« J’ai eu furieusement de peine à réussir auprès de 
M. le comte; remerciez-le bien. Allons, mademoiselle, 
dit le cardinal, priez M. le comte de vous faire voir ce 
qui vous fera grand plaisir, et après cela vous pourrez 
dire être un ange. » Il y avait dans la chambre à cou- 
cher du cardinal vingt ou trente bougies allumées et 
une' collation pour sa nièce; que le cardinsll dit ù sa 
nièce : o Allez, mademoiselle, auprès de M. le comte; 
ne le craignez pas, iLne vous fera pas de mal. » 
M. le comte la fit mettre à genoux, lui fit promettre de 
ne jamais révéler à personne ce qu’elle allait avoir le 
bonheur de voir; il la para d’uni cordon bleu, vert, 
noir, et* un blanc, au bas desquels il y avait une croix 
et crachat, et un tablier blanc sur lequel il y avait 
différents ordres et garni d’une belle dentelle en argent; 


314 


l'I KC.KS J USTI KICATI VKS. 


ensuite il lui posa son épée nue sur la tête, lui fit 
prononcer ces mots : « Je t’ordonne, au nom du grand 
(iofte, de Michaël, etc., de me faire voir tout à l’heure 
ce (|ue je te dirai. » Et la prenant par la main, la 
fit pa.sser derrière nn paravent, ou était une table, une 
bouteille d’eau très-claire, lui fit mettre la main dessus, 
et le comte repassa de l’autre coté du paravent, où 
elle était, elle ré(>oiidunte, et le cardinal; leur fit faire 
silence, et le comte prononça des mots auxquels elle 
n’avait rien compris, et que le cardinal disait que 
c’était pour chasser le démon, et dit à sa nièce : « Dis ; 
•le t’ordonne de me faiie voir tout ce que je voudrai, 
frappe; que vois-tu? Tiens toujours la main sur 1a 
liouteille; que vois-tu? — Rien, monsieur. — Frappe 
encoiX!, frap|)C, frappe; que vois-tu? ne vois-tu pas 
une femme vêtue de blanc, figure allongée, blonde et 
un gros ventre? — Oui, monsieur. — Qui est-ce? Ne 
vois-tu pas la Reiiit!? la connais-tu? — Oui, monsieur, 
c’est la Reine. — Dis encore : Au nom du (p'and Cofle, 
je t’ordonne de me faire voir tout ce que je voudrai. 
Frappe; que vois-tu, petite? ne vois-tu pas un ange à 
ta droite qui vient à toi j)our t’embrasser? le vois-tn? 
— Oui, monsieur. — Eh bien, baise-le fort. » Trois 
jours après, le comte deCagliostro n’étant pas satisfait 
de cette séance et n’ayant pas vu tout ce qu’il désirait, 
en demanda une autre <|u'il remit à trois jours après. 
Il désirait que sa nii“ce vint habillée tout eii blanc, 
jusqu’aux souliers, coiffée fort bas; il lui fit recom- 
mencer la même cérémonie ; que M. le cardinal la 
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faisant passer, elle "répondante, derrière le paravent, 
le comte de Cajjliostro les fit mettre à ç(înoux tous deux, 
dit à la petite: « Je t’ordonne,' etc. Que vois-tu, petite? 
regarde au hout de mon épée; ne vois-tu pas quelqu’un 
à genoux? qui est-ce? nomme-les. — C’est monsei- 
gneur et ma tante. — Que fait-il , monseigneur? — Il 
prend un écu de fi francs dans une tabatière que vous 
tenez. — Que fait-il. encore? — Il sort encore de la 
même Ijoite un écu de- 3 livres. — Que vois -tu 
encore au bout de mon éj>éc? ne vois-tu pas un |)alais 
magnifique et un jai’din? — Oui, monsieur. — Qui 
vois-tu dedans? — Rien, monsieur. — Regarde bien. 
— Je ne vois rien , •monsieur. » 

Que Gagliostro, .voyant qu’elle ne voyait rien , dit à 
Mv le cardinal : « Elle est trop grande, elle n’est pas 
pure; il me faudra un autre enfant. » M. le cardinal 
répondit : « Un de ceux que vous savez bien. » Huit 
jours après, il recommença la même scène avec deux 
enfants tour à tour; au mois d’avril, il y eut encore 
une pareille scène avec un des enfants, qu’il renvoya 
après, et fit apporter une table à côté du salon, et posa 
dessus une grande quantité de lumières et son épée nue 
en croix avec un poignard, différentes médailles, des 
croix de Jérusalem et de Saint-André, fit poser k la 
répondante la main dessus, en la faisant jurer que de 
sa vie elle ne dirait ce qu’elle voyait, c(? qu’elle enten- 
dait, ce qui allait lui être proposé, et sur ce mot le 
comte de Gagliostro dit au cardinal: « Prince, allez 
donc; allez donc, prince. » Ils parlèrent très-bas; 
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M. le cardinal alla a son secrétaire, qui est à côté de 
son cabinet , et en rapporta une boite de bois blanc 
ovale, un peu {grande. Caj^liostro lui dit ; « Il y en a 
encore une autre, apportez-la. » Toutes deux étaient 
remplies de diamants, et dit à la répondante : « Votre 
mari voudrait-il aller en Angleterre, si je l'v envoyais? 
Je lui donnerais 2,000 éciis qu’il porterait chez un 
banquier, ici de Londres. « Sur ce qu’elle lui demanda 
quel était le nom de ce banquier et sa demeure, il lui 
r(‘pondit ; « C'est Bergaud, rue du Sentier; il est mon 
banquier ordinaire; voici des diamants, j’en fais le 
jirix. Ib'commandez à votre mari que s’il ne les vend 
pus .sans être montés, il n’en rapporte ]>as ici sans 
l’être. » 

Sur cela, son mari est parti. M. le cardinal, impatient 
do voir qu’il était longtemps, dit à elle répon<lante ; 
O bx;rivez donc à votre mari (ju’ii vienne et qu’il m’ap- 
porte l’argent qu’il a reçu, parce que j’eii ai le plus 
grand besoin, ayant pris des engagements dont j’ai 
bien des regrets. » Sur les différentes questions qu’elle 
lui fit pour (|uoi étaient ces engagements, il lui répondit : 
« Vous avez vu chez moi, la semaine suinte, une 
femme; c’est il elle que j’ai promis .500,000 livres; 
elle est Allemande, c’est pour la marier avec quelqu’un 
de nom à Versailles. J’ai eu un enfant d’elle ijue je 
voudrais faire légitimer; elle me presse beaucoup. » 
Elle répondante, lui réplicpia (|ue cette femme était 
couverte de diamants, qu’elle n’avait ]>as besoin de 
.500,000 livres. Il lui répondit ; « Elle les vendra, si je 
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ne lui donne pus les 500,000 francs. » Ayant dit à son 
mari, d’après les ordres du cardinal, de revenir 
promptement, il revint le 29 mai, et rapporta des 
effets en papier pour 121,000 livres sur Bergaud, un 
médaillon à peu près de 1,000 écus, une paire de gi- 
randoles de 2,000 écusj une épingle, deux grosses 
bogues pour homme, que le cardinal avait recom- 
mandé de faire monter; que l’effet de 121,000 livres, 
son mari le lut ayant remis pour le remettre à M. le 
cardinal, elle le lui a remis ainsi que les diamants. Le 
cardinal décacheta le paquet et lui dit : « Faites-moi le 
plaisir de dire à votre mari de porter les effets chez 
son han(]uier pour être convertis en billets de la caisse 
d’escompte. » Et qu’elle a reporté au cardinal les effets 
que son mari a\^it convertis. Le cardinal lui dit : « C’est 
bon. » Et il ajouta : « Voilà pour toutes vos peines : ces 
boucles d’oreilles, cette épingle et ce médaillon.» Elle 
lui dit : « Prince, mon mari a laissé en Angleterre une 
quantité de diamants à monter ou à vendre ; comme 
vous l’avez pressé, il est revenu et les a laissés. » Sur 
quoi il lui dit : « C’est bon , je désirerais qu’on les 
vendit plutôt que de les renvoyer montés; vous me 
direz quand vous en aurez des nouvelles. » Son mari 
ayant éciit à la personne à qui il avait remis ces dia- 
mants, elle lui fit réponse qu’ils étaient montés, et lui 
manda par quelle voie il désirait qu’on les lui fit passer; 
qu’elle répondante montra cette lettre à M. le cardinal, 

qui lui dit : « Ce n’est pas pressé, j’ai mes objets rem- 

♦ 

plis;. je verrai cela à mon retour de Saverne. » 
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Du 25 janvier 1786. 

A elfe représenté que ce qu’elle nous a dit dans la 
séance d’hier parait être extraordinaire. A elle demandé 
si elle a des témoins à nous administrer de ces difFë- 
rents faits, et sommée de nous représenter le billet de 
M. le cardinal à elle apporté par son suisse lors de la 

remise de la boîte de diamants, 

{ 

A répondu que les faits qu’elle nous a dits sont dé la 
plus exacte vérité ; qu’elle ne peut avoir d’autre témoins 
de la première remise des diamants que le suisse du 
cardinal qui lui a apporté la boîte et remis le billet; 
qu’elle ne peut pas nous représenter le billet, vu que 
le cardinal lui a repris tous ses papiers lorsqu’il l’a 
tenue en chartre privée avec son mari et sa femme de 
chambre dans son hôtel, le 5 août; que quant à la 
seconde remise de diamants qui lui a été faite, elle 
n’en a pas d’autre témoin (jue le cardinal , puisque ces 
diamants lui ont été remis après le serment que lui a 
fait prêter le sieur de Cagliostro ; observe relativement à 
ce qu’elle nous a dit que M. le cardinal lui avait envoyé 
une boîte de diamants et un billet par son suisse, que 
si le fait n’était pas la pure vérité, elle nous aurait dit 
tout uniment (|ue M. le cardinal lui avait remis de la 
main à la main. 

A elle représenté qu’il parait qu’elle s’est approprié 
les diamants, puisque à cette époque-là le faste et 
l’opulence ont paru régner dans sa maison; qu’elle a 
eu des chevaux, des voitures, des domestiques en 
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abondance; qu’elle a acheté beaucoup de meubles 
et de vaisselle d’argent, et qu’on lui a vu à elle et à 
feon mari beaucoup de diamants , • . . 

A répondu qu’à cette époque-là sa maison n’a pas 
augmenté ; qu’elle a eu en l’année 1784 même nombre 
de chevaux , de voitures et de domestiques ; que dès 
cette année-là Renier lui a fourni de l’argenterie et des 
diamants; qu’elle ne s’est donné en l’année 1785 que 
pour 1,000 écus de vaisselle à son retour de Saverne, 
d’après le dernier cadeau que lui avait fait le cardinal ; 
qu’à l’égard de ses meubles, elle les a eus successive- 
ment dès qu’elle est entrée dans sa maison en* 1782; 
qu’au surplus, ses meubles n’étaient pas fort consé- 
quents, ils avaient été achetés de hasard et ne sen- 
taient pas la grande opulence ; que son mobilier qui a 

été saisi a été estimé en totalité 60,000 livres, ce qui 

/ 

ne doit pas paraître considérable si l’on fait attention 
à ce qu’elle nous a déjà dit que M. le. cardinal lui avait 
fait des présents considérabhîs , et qu’elle en avait reçu 
des princes et princesses du sang et des ministr(?s, à 
raison de ses malheurs et de sa naissance. 

A elle demandé si le cardinal est venu souvent chez 
elle dans le courant de l’année 1785 , 

A répondu que, quand elle était à Versailles , elle le 
voyait tous les jours; qu’à Paris, il n’y avait pas de 
changement dans ses visites ; qu’il y était venu s(*pt ou 
huit fois jus(ju’à l’époque du mois de juillet , où elle a 
eu une maladie considérable, pendant laquelle il est 
venu trois ou quatre fois, écrivant tous les jours à sa 
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füininc d<! chainl3ri; pour avoir de scs nouvelles; la- 
qiudle femme d<; ehaml>re j>eut avoir les lettres en su 
possession . 

Lui avons représenté une lettre sans date, siynée 
Gray, adresséi; à M. le comte de Valois de Lumotte, 
sommée di‘ In reconnaitrt! et de la para|>her. 

La ré|)ondantc, après l’avoir examinée, a dit la re- 
connaître pour être celle que le sicmr Gray a écrite ii 
son mari , et est prête de la purajdier. 

A elle représ<nités l(!s deux lettres de crédit des ban- 
quiers de Londres et les deux n^us que son mari a 
donnés; sommée de les reconnaître et de les parapher, 

A répondu, ajircs les avoir examinées, i|ii'elle ne 
les reconnaît pus, les voyant aujourd'hui ])our la pre- 
mière fois , et reconnaît seulement la sifpiature de son 
mari étant au bas des deux reçus, et croit inutile de les 
parapher. 

A elle demandé si elle sait à quoi j>eut monter lu to- 
talité des diamants qui lui ont été remis par le cardinal, 
et si elle croit que cela fasse la totalité ou une partie du 
collier, 

A répondu que les diamants qu'elle a reçus de M. le 
cardinal montent à 377,000 livres, d’après l’évalua- 
tion qui en avait été faite tant à Londres qu’à Paris, 
y compris ceux qui sont restés en Angleterre ; qu’elle 
est bien éloignée de croire que cela fasse lu totalité du 
collier ; qu’elle a ouï dire au cardinal qu’il avait donné 
beaucoup de diamants à une femme dont elle nous a 
parlé précédemment, laquelle il devait faire épouser à 
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!in baron attache à Monsieur; qu’elle a encore ouï dire 
à plusieurs personnes que l’on était scandalisé, les 
femmes honnêtes et celles qui ne le sont pas, de la 
(piantité de diamants (pie portait la dame de Cafjlios- 
tro; (pi’on lui a dit, en outre, que le sieur de Ca 
(jliostro, qui passait pour n’avoir pas de fortune, était 
sur le point d’acquérir une maison de 50,000 éciis 
comptants. 

Interro(jée si elle connaît le sieur O’Neil, et si elle 
l’a enjja^é à aller en Angleterre avec son mari, lors- 
(jii’il y a été pour vendre des diamants, 

A répondu ([ue c’est son mari qui l’a eiqjagé; qu’au 
snr[)lus, elle connaissait le sieur O’Neil pour un hon- 
ihH(? homme et un homme sensé ; sachant le goût de 
son mari pour la dépense, elle désirait qu’il eût quel-, 
qu’un av(îc lui qui pût le contenir. 

A elle représenté (|ue, voyant les diamants ainsi 
dispersés et cjue M. le cardinal les faisait vendre, elle 
«lurait dû prévenir les joailliers que le collier n’était 
pas entre les mains de la Reine, 

A répondu (jue, si elle avait su que les diamants 
provinssent du collier, elle ne les aurait pas vendus 
et en aurait j)révenu les joailliers. Son mari voyant 
autant de diamants, lui dit un jour : « Quel diable! 
d’oû viennent-ils donc? » Ce qui fit faire, à elle répon- 
dante; différentes questions à M. le cardinal, d’où lui 
provenaient tous ces diamants. H lui répondit : « Cela 
vient d’anciennes parures que je ne mets plus, à pré- 
sent que je suis vieux. « 
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Interro{jée si, au contraire de ce qu’elle vient de 
nous dire , le sieur de Laporte n’est pas venu lui faire 
part de l’inquiétude qu’avaient les joailliers de ce 
qu’ils ne voyaient pas le collier parmi les diamants de 
la Reine et de ce qu’elle ne le portait pas , et si elle ne 
dit pas au sieur de Laporte que la Reine ne porterait le 
collier d’abord que quand elle viendrait à Paris; une 
autre fois, quand il serait payé, 

A répondu qu’il n’a jamais été question entre eux, 
les joailliers et autres, de la Reine; que jamais elle n’a 
tenu les propos que nous lui citons; que si les joailliers 
avaient eu de l’incjuiétude , c’était à M. le cardinal 
qu’ils devaient s’adresser, d’autant mieux qu’elle leur 
avait dit de bien prendre leurs précautions; qu’ayant 
su que la Reine, lors de son entrée à Paris après ses 
couches, devait être fort parée, elle eut la curiosité de 
voir si elle avait le collier; ne le lui ayant pas vu, elle 
eu témoq^na sa surprise au cardinal, qui lui dit que la 
Reine avait des raisons pour ne pas le porter. 

Interro(]ée si l^ans les premiers jours de juin le car- 
dinal lui témoigna son étonnement de ce que la Reine 
ne portait pas le collier, elle ne lui dit pas que la 
Reine le trouvait troj) cher; qu’elle le rendrait s’il 
n’y avait pas un rabais ou si on n’en faisait pas l’esti- 
mation , 

A réjiondu que le fait est faux, puisque c’est elle- 
ntême (|ui avait témoigné son étonnement au cardinal, 
ainsi qu’elle vient de nous dire, et qu’il n’éUiit pas 
raisonnable de vouloir qu’il y eût une nouvelle esti- 
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mation, puisqu’il y en avait eu une de faite par les 
sieurs Maillard et d’Oigny. 

Interrogée si dans le mois de juillet elle n’a pas 
montré au cardinal une lettre où il était écrit que la 
Reine destinait 700,000 livres au premier payement 
au lieu de 400,000, et si elle ne lui a pas ajouté qu’elle 
avait vu entre les mains de la Reine 700,000 livres en 
billets de la caisse d’escompte, 

A répondu qu’elle n’a écrit ni parlé ni montré de 
lettre au cardinal où il fût question de tout ce que nous 
lui demandons; n’a point dit avoir \ti entre les mains 
de la Reine les 700,000 livres, qu’elle nous répète que 
le cardinal savait très-bien qu’elle ne voyait pas la 
Reine; qu’elle persiste à nous demander les lettres que 
l’on prétend qu’elle a écrites ou apportées de la part 
de la Reine. 

Interrogée s’il n’est pas vrai que vers le milieu du 
mois de juillet elle n’a pas dit au cardinal que la Reine 
avait jugé à propos de disposer des 700,000 livres 
pour un autre cm[>loi , et que le payement du collier 
serait différé jusqu’au 1" octobre, 

A répondu que c’est aussi faux que ce qui vient de 
lui être demandé , 

Interrogée si elle n’a pas eu connaissance que le 
cardinal avait chargé les joailliers de faire leurs remer- 
ciments à la Reine, et s’il ne leur dicta pas une lettre 
contenant des remercimeuts , et si elle ne sait pas que 
la Reine ayant reçu cette lettre, a dit qu’elle n’v com- 
prenait rien , 

îl. 


Digitijed by Google 



324 


P I E C K S J ü .S T I F I C A T I V E S . 


A répondu qu’elle n’a pas eu connaissance de toutes 
ces choses-là; que le 2 août, M. le cardinal étant venu 
chez elle à onze heures du matin, lui dit : « J’ai besoin 
de votre secours et de votre aide; j’ai fait une sottise; 
vous savez bien le collier (jue je vous ai dit être pour 
la Reine : il y avait un arran{}enient et un écrit, et j’ai 
eu la bêtise de dire à Rolimer, qui me tourmentait : 
« Ma foi, adressez-vous à la Reine, »- et de lui faire écrire 
une lettre pour la Reine; ils sont venus me dire que la 
Reine n’v entendait rien, et que cela leur avait été dit 
par madame Campan , une des femmes de chambre de 
la Reine, qui les avait fait chercher. » Que là-dessus, 
M. le cardinal, tremblant, dit qu’il allait être perdu; 
qu’il la priait d’envoyer chercher tout de suite Bas- 
seu{|e, pour l’enjpqjer à réparer ce qu’il avait eu l’im- 
prudence de faire faire par Bohmer, et lui dire (pi’il 
avait été joué de la Reine, qui lui en voulait depuis 
très-lon{»temps, et des dames de Polif|nac, qui s’étaient 
raccommodées avec le baron de Breteuil, son plus 
{jrand ennemi, pour le mieux tromper et le perdre; sur 
les questions (pi’elle Ht au cardinal comment il avait pu 
se laisser tromper et s’il voyait la Reine, il lui répondit 
que « oui » ; qu’elle lui repartit : « Avez-vous de ses 
lettres? » Qu’il lui répondit : « Je ne l’ai jamais vue 
écrire, mais j’en ai une {grande quantité; » qu’il en tira 
entre autres une qu’il lui montra, qu’il plia de haut en 
bas pour ne lui montrer que le milieu; elle portait ces 
mots : « Envovez jiar la petite comtesse une somme 
(qu’elle ne put nombrer) pour ces malheureux, je 


3Î5 


PI ÈCES, J U ST I K I C A T I V ES. 

serais fâchée <|ii’ils fussent dans la peine. » Sur <|uoi, 
elle lui «lit ; « Ou’est-ce que tout cela? n II lui répondit : 
«C’est pour les intérêts; » qu’elle lui dit : « Comme 
vous n’êtes pas .sur <pie re soit de l’écriture de lu 
Heine, vous pourriez pur votre famille vous procurer 
de ses lettres , et vous assurer si vos craintes sont 
réelles. » H lui dit : « .le n’ose pas, ils ne sauraient ce 
que cela veut dire. » Kt cependant il dit : « .le tâcherai 
de m’en procurer; diable! m’aurait -elle tromjié, 
cette petite comte.sse? » Kt faisant beaucoup de tours 
dans la chambre, en répétant toujours: « M’aurait-clle 
trompé? Oh! non, je connais trop madame de Ca- 
{[liostro, elle n’en est pas ca|)ahle. » Rejjardant par la 
croi.sée, il lui dit : «Venez voir lu (piantité d’espions 
«pi’il y a devant votre porte; ils ne quittent j)us ma 
porte depuis <pieh|ues jours, je crains bien (pi’il ne 
.soit plus temps dc.réparer cela; envoyez toujours cher- 
cher Basseu{;(?, et dites-lui que je sais qu’il a de l’esjirit, 
j’en fais cas; «pi’il aille à Versaill«:s au lieu de H«)hm«‘r 
parler au ministre, (|ui l’avait fait demander, et «ju’il 
lui dise que Bohmer perdait la tête, et «pi’il n’a point 
voulu parl«;r ii la Reine «l’iin collier, mais d’une paire 
de boucles d’oreilles d’un prix consiilérable, «lont il 
m’a parlé, «d «pi’il m’a dit avoir été faites jioiir la Reine, 
et, pour le persuader, «pi’il la lui porte ; dite.s-lui bien 
«|ue je le paverai. Ils ont agi avec moi avec trop de 
confiance pour que je leur fa.sse perdre qiiehpie cho.se, 
et j’ai «léjà chez moi de quoi les «iter d’inquiétude; «pie 
si cepemlant il ne voulait pas s’y prêter, je pourrais 
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faire comme la Iteiiie, le nier. » Le .1 août, M. le car- 
<linal vint chez elle entre dix et onze heures du mutin, 
avec trois morceaux de papier (pi’il disait être les déhris 
d’une lettre de la Reine qu’il avait trouvée dans sa 
famille, comme elle le lui avait conseillé ; a Tenez, 
reconfrontons-les avec ce que je vous ai lu hier, et vous 
verrez que je suis tromjté, que ce n’est pas la même 
écriture. » Ce (ju’elle a vérifié. Il lui dit : o Oardez-les, 
afin <le les montrer à Bassenge, et lui dirt* que je suis 
trompé, ainsi, qu’il ait pitié de moi. » (Qu’elle envoya 
chercher Bassenge par le père Loth avec un écrit ; Bas- 
senge, venant chez elle, rencontra le cardinal qui en 
sortait; elle lui dit ce <pie M. le cardinal lui avait dit de 
lui dire, et lui montra les deux papiers; (jue Bassenge 
lui dit : « J’ai été aujourd'hui à sept heures chez le 
prince, (jue j’ai trouvé bien abattu; il m’a dit tout ce 
que vous me dites, mais il ne .s’est |>as res.souvemi 
(|u’il nous avait écrit deux lettres lors de l’arrangement 
ilu collier, et qu’il ne peut nier qu’il ait eu le collier. » 
Interrogée si, au contraire de ce qu’elle vient de 
nous dire, le cardinal l’ayant envoyé chercher et lui 
ayant dit fju’elle l’avait trompé, elle ne lui protesta 
j)as qu’elle n’avait fait que lui porter les ordres de la 
Reine; que la Reine avait le collier; qu’elle le payerait 
incessamment, et, qu’en attendant, la Reine l’avait 
chargée de lui remettre .30,000 livres pour les intérêts 
à cau.se du retard des payements, et si effectivement 
elle ne remit pas au cardinal ces 30,000 livres comme 
venant de la Reine, 
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A répondu <|iie tout ce (pie nous lui d(*mandons est 
très-faux; qu’elle ne lui a jamais dit cela, ni remis les 

30,000 livres. 

Interrofjée si à cette épofjue ou environ elle ne dit 
pas au père Loth qu’elle avait besoin de 30,000 francs, 
mais qu’au surplus elle les trouverait chez son notaire, 
et si, pour avoir cette somme, elle n’a pas porté chez 
Mainxjuet, notaire, son écrin, sur lequel il lui a fait 
prêter une somme de 30,000 à 40,000 livres, 

A répondu cpie ne rendant compte à personne de 
ses affaires, elle ne croit pas en avoir parlé au père 
Loth; que quant à l’écrin par elle porté chez M* Main- 
guet, la vérité est (pie madame de Cmssol lui ayant 
fait part de l’embarras ou était l’ambassadrice de Por- 
tiqjal, qui avait mis ses diamants en {ja^je, et qui 
étaient sur le point d’être vendus, elle lui demanda si 
elle pouvait venir à son secours pour une somme de 

30,000 à 40,000 livres; que son mari étant absent, et 
elle, répondante, n’ayant pas d’argent, elle se déter- 
mina à porter chez M® Mainjpiet, son notaire, son 
écrin, sur lequel il lui fit prêter 40,000 livres; qu’elle 
en fit part à son mari à son retour de Bar-sur-Aube , le 
4 août; que son mari a été retirer son écrin en payant 

30,000 francs en billets de la caisse d’escompte, et lui 
faisant une obligation du surplus. 

Interrogée si, dans les premiers jours du mois d’août, 
elle n’a pas fait prier le cardinal de venir chez elle, d’où 
elle ne pouvait sortir; si le cardinal étant venu ne la 
trouva pas avec l’extérieur du désespoir, les larmes aux 
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yeux; si elle ne lui dit |>us (ju’elle ne pouvuit plus lui 
dissimuler (pie les bontés dont lu Iteine l’uvuit honorée 
lui avaient attiré des enncinis; (|u’on lui imputait do 
s’étre vantée dç ces mêmes bontés; (pi’elle n’avait pas 
assez d’appuis jioiir faire face à lu calomnie; que le 
seul parti qu’elle avait à prendre était d’aller jiasser 
quelque temps à lu campaync; si elle ne demanda pas 
en |rrûce au cardinal de lui donner un asile chez lui 
pour elle, son mari et sa femme de chambre; si le car- 
dinal lui ayant rehisé et si elle ayant insisté, le cardinal 
ne lui promit pus de lu recevoir à condition qu’elle ne 
sortirait pas de .sa chambre, et si le cardinal ne l’envoya 
pas chercher le soir, et s’il ne l’a jias reçue chez lui, 
elle , son mari et sa femme de chambre , 

A répondu <|u’il lui parait que tout ceci a été ima- 
{jiné d’après lu lecture qu’on a pu faire de son mémoire; 
(pi’elle va nous dire exactement ce (pii s’e.st passé; 
qu’étant persécutée jouriiellemcut par M. le cardinal 
pour venir chez lui, parce qu’il crai^piuit ses indiscré- 
tions, tant relativement it ce qu’elle avait vu de Ca(;lios- 
tro, (pi’à cause de lu remi.se et vente des diamants, et 
ce dans le cas où elle .serait arriHée et interrogée; le 
cardinal vint chez elle le i août la solliciter de nouveau 
pour la faire partir en pays étranger; (pi’elle lui dit 
(jue son mari , arrivé à six heures du matin , ne vou- 
drait sûrement pas la lai.sser partir; h‘ cardinal repartit : 
« Il le doit et vous au.ssi, |>ar tous les bienfaits (pic je 
vous ai faits à ruii et à l’autre. » A (pioi elle lui dit 
que son mari venait de .sortir; (pi’elle lui en parl(Tuit à 
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son retour. Il lui prit la main et lui tlit : « Venez à la 
croisée voir si les espions quittent votre rue ; il en est 
de même pour moi , aussi me fais-je suivre depuis quel- 
ques jours par mon suisse et par Liégeois, mon second 
valet de chambre, qui est extrêmement fort et qui a 
toujours deux pistolets dans ses poches. Ce soir, je 
vous enverrai chercher entre onze heures et demie et 
minuit par Liêfjeois c»t par Ai. de Carhonnières, qui 
vous attendront au coin du boulevard, rue jNeuve-Saint- 
Gilles, et dites bien à votre mari que je lui saurais 
mauvais {>[ré et (jue je vous abandonnerais tous deux 
s’il ne se prêtait pas à cela ; ainsi , je vous quitte ; faites- 
le-moi dire ce soir; je tiicherai même de venir sur les 
six heures. >» Observe que loin d’être malade ce jour-là 
et dans le désespoir, elle avait du monde à diner : le 
comte de Barras, son neveu, la sœur d’elle répon- 
dante et autres; que sur les cinq heures et demie il est 
passé le sieur Quidor, inspecteur de police, sous ses 
fenêtres; il y re])assa cinq ou six fois et fit si^ne à sa 
femme de chambre, <jui était à une autre croisée, 
comme s’il voulait lui parler. La répondante s’étant 
aperçue de cela, se mit à la fenêtre de son antichambre ; 
elle vit que ce particulier réitérait scs signes; passant 
alors dans son salon, elle se mit à la fenêtre et recon- 
nut que c’était Quidor; que c’est sur cela qu’elle 
envoya sa femme de chambre chez le cardinal lui 
rendre compte de ce qui s’était passé, et le prier de 
venir chez elle; ce qu’il fit à huit heures et attendit le 
retour de son mari, qui ne rentra que sur les dix 
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heures et dt.-niie ; <|u’elle en^'Ofjea son mari à l’accom- 
pagner cliez le cardinal , et en effet ils se rendirent au 
rendez-vous, et le sieur de Carbonnières les conduisit 
dans une chambre qui avaitété occupée par le sieur abbé 
Cieorgel , au fond d’un corridor fort noir. Le lende- 
main 5 , à dix heures du matin , M . le cardinal vint les 
voir et fit entendre à son mari qu’il ne les abandonne- 
rait pas s’ils voulaient pour deux ou trois mois passer 
par-delà le Rhin, pays de ses États ; il nous adresserait 
à un procureur fiscal, honnête homme, et que là nous 
passerions, savoir, mon mari pour valet de chambre ou 
cuisinier, elle répondante pour sa femme, et la femme 
de chambre pour su cousine; qu’il leur donnerait pour 
la première po.ste qui était à Meaux un mot pour les 
laisser passer, parce qu’il les ferait conduire jusque-là 
par des chevaux que l’on nomme enragés, que le sieur 
de Carbonnières irait louer, et qu’il enverrait chercher 
la diligence verte d’elle répondante, que l’on amèneniit 
à la porte du sieur de Carbonnières pour partir la nuit 
suivante. A quoi son mari lui répondit: ■> Monseigneur, 
je ne vois pas pour quels motifs vous voudriez nous 
éloigner. » A quoi le cardinal répondit qu’il craignait 
leur indiscrétion ; que son mari lui répliqua ; « Mais, 
prince, nous aurions l’air d’étre coupables en nous 
éloignant; je .suis fâché d’étre Jibligé de vous refuser, 
et je vous donne ma parole d’honnête homme, ainsi 
que madame, de ne rien révéler; fussion.s-nous même 
en pri.son , je ne dirais rien de tout ce que vous m’avez 
raconté. » M. le cardinal lui répondit : « Songez bien 
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que si vous étiez pris , vous le seriez bien longtemps 
l’iin et l’autre, et vous pouvez éviter cclit en partant, 
en attendant que j’aie arrangé mes affaires. » M. le car- 
dinal les quitta furieux, en leur disant qu’ils étaient des 
ingrats. Sur les cinq heures après midi, le sieur de 
Carbonnièrcs étant venu leur apporter quebpie. chose, 
et ayant laissé la porte fermée à un seul tour en di.sant : 

« I..e prince va monter, » son mari , las et fatigué «lu 
tourment qu’il éprouvait de la part du cardinal , s’en* 
alla et lui dit : » Tout ce que je vois me parait fort 
extraordinaire; je viendrai vous chercher demain. » Un 
instant après, le cardinal entra, et, fiirieux du départ 
de son mari, (diercha toujours à la dispo.ser à partir. 
Le samedi (>, à quatre heures après midi, son mari 
vint frapper à 1a porte et lui dit : « .le viens vous cher- 
cher; le cardinal veut vous faire faire des sottises; je 
ne veux pas c|ue vous partiez. » Le cardinal est monté 
une heure après l’arrivée de son mari , qu’il traita 
d’ingrat et autres épithètes; que son mari insista pour 
l’emmener en disant (|u’ellc avait affaire à Bar-sur- 
Âuhe, où elle était attendue depuis longtemps; pour 
lors, le cardinal la fit passer dans une chambre à côté 
où était le buste de Ga{;liostro, devant lequel il lui fit 
lever les yeux au ciel et lui fit jurer de bien observer et 
garder le secret qu’elh; avait promis; qu’il y avait au 
bas de ce buste en lutin ce <jui signifie dieu de lu terre. 
Après cela , elle est retournée chez elle avec son mari 
et .sa femme de chambre, qui avait précédemment 
emporté plusieurs de ses paquets. 
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Du 25 janvier 178G. 

lnteiTO(»üe à quelle ej)0(jue elle est partie pour Bar- 
sur-Aube , 

A répondu que c’est le 6 août, jour où elle est sortie 
de chez M. le cardinal. 

Interrojjée si ce n’est pas parce (pi’elle a prévu que 
l^out allait être découvert pour la vente du collier qu elle 
s’est en allée à Bar-sur- Aube ; qu’elle y a fait porter 
tous ses meubles et effets , 

A répondu qu’en 1784, ayant acheté la maison de 
Bar-su r-Aube , son intention étant de l’occuper et d’y 
aller tous les ans, elle y avait fait porter differents 
meubles; <|ue notamment dans le mois de juillet de 
l’année dernière son intention était d’y aller, mais (jue 
la maladie qu’elle a faite a retardé son voyage; que 
c’est au vu et au su de tout le monde, du tapissier qui 
l’avait meublée, et notamment de M. le cardinal, qui 
venant chez elle et y envoyant jusqu’à trois ou quatre 
fois par jour, a su et vu les ballots de meubles qui se 
transportaient à Bar-sur- Aube ; et que si elle avait eu 
quelque crainte ou appréhension d’être prise relative- 
ment à la vente du collier ou autre chose, elle n’aurait 
pas déménagé jmbliquement, n’aurait j>as été à Bar- 
sur-Aube au su de toutes ses connaissances et de M. le 
cardinal, et aurait passé avec son mari en pays étran- 
ger, .comme en Angleterre, où son mari avait des con- 
naissances. 
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lnterro{;ee si elle n’.T pas einport(‘, on son mari, ce 
qui restait en leur possession tles diamunts provenant 
du collier, et s’ils n’en ont pas fait voir une partie à 
Bar-snr-Anl)c, * 

A répondu qu’elle n’a emporté à Har-sur-Aube que 
les diamants (pi’elle a portés à Paris au vu et au su de 
tout le inonde, et même de M. le cardinal, (pii les lui 
avait donnés. 

Interrogée si son mari n’avait pas dans .son |)orte- 
feiiille beaucoup de billets de la cais.se d’e.scompte (;t s’il 
n’avait ]>as cliercbé alors à acheter une terre de ;i à 
t00,000 livres, 

A répondu (pi’il est ai.sé de savoir ce (pi’elle et son 
mari avaient en effets de la caisse d’escompte ou antres 
etfets, d’apri's 1a rei-beirhe (jui en a éU; faite lorsqu’elle 
a été arrêtée; que ces effets montaient à une .somme de 
.‘10 à .‘J.i,000 francs; qu’ils n’ont pas parlé qu’ils vou- 
lus.sent acijuérir de terre, d’autant <pi’ils n’avaient pas 
a,ssez d’argent pour cela. 

interrogée si, dans sa maison qu’elle avait ii Bar- 
sur- Aube, il n’y avait pas un souterrain où on ne peut 
pénétrer sans le connaître . 

A dit (ju’elle ne connaît dans la maison que des 
caves; tpiand on en a les clefs on jieut v entrer; que 
si (|uel(]u’un dit qu’il y a un souterrain, il n’a qu’à 
l’indiquer. 

Interrogée si, lorsqu’elle a été arrêtée, elle n’est pas 
convenue avec son mari (|u’il retournerait en Angle- 
terre pour vendre ou retirer les diamants qu’il y avait 
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laissés lors de son premier voyage, 'et que si le sieur 
Gray ne les achetait pas, son mari irait en Hollande 
pour les vendre, ainsi que ce qui restait du collier, 

A répondu qu’il lui a été impossible d’avoir une 
conversation particulière avec son mari, puisque du 
moment qu’elle a été arrêtée jusqu’à celui, de son 
départ, elle a été entourée et gardée à vue par des 
exempts et des cavaliers de maréchaussée; que son 
mari, pendant ce temps-là, a été avec deux autres 
exempts pour faire la recherche de ce qui pouvait être 
chez eux; qu’il est étonnant qu’étant venu l’arrêter 
comme accusée par le cardinal pour avoir pris, emporté 
le collier, et être passée avec dans le pays étranger, 
on se soit contenté de faire la recherche de ses papiers 
<|u’on a emportés, sans avoir parlé de diamants, sans 
s’ être assuré de ceux (|u’elle avait et qui n’étaient pas 
cachés, puisqu’elle et son mari ayant été la veille chez 
M. le duc de Penthicvre et à Clairvaux, parés l’un et 
l’autre de tout ce qu’ils pouvaient avoir et n’étant 
rentrés qu’à trois heures après minuit, ils n’avaient 
pris aucune précaution pour cacher ce qu’ils avaient 
eu de diamants et les avaient mis simplement dans des 
tiroirs qui avaient été ouverts par les exempts de police ; 
nous observe au surplus qu’elle n’avait à Bar-sur-Auhe 
en diamants que ceux qu’elle avait achetés de Renier, 
ceux (jue le cardinal lui avait donnés, et en tout 
ceux (pi’elle avait portés tant à Paris qu’à Versailles , à 
la comédie et aux hais. 

Interrogée si elle n’a pas été informée (jue son mari 
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s’est absenté de Bar-sur-Aube pour retourner à Londres, 
et s’il n’y a pas vendu, ou en Hollande, ce qu’il lui 
restait des diamants du collier, 

A répondu qu’elle ne sait là-dessus que ce qu’elle a 
appris par son avocat, ({ui lui disait le tenir de la voix 
publique; que quant à elle, dans la position cruelle où 
elle est, elle ne peut être informée de rien; qu’il peut 
se faire que son mari , ayant été le maître d’emporter 
ses diamants et ceux de la répondante , les ait vendus 
pour se faire une ressource pour vivre , ainsi que son 
argenterie et autres effets, ce (|u’elle ignore parfai- 
tement. 

Interrogée si elle sait ce que son mari est devenu et 
où il est à présent, 

A répondu qu’elle ne sait là-dessus que ce (jue son 
avocat lui a dit d’après le public; que quant à elle, 
n’ayant aucune connaissance de ce (ju’est devenu son 
mari, qu’elle a adressé à M. le lieutenant de police 
deux lettres dans les premiers jours de septembre pour 
les faire parvenir à son mari à Bar-sur-Aube; par ces 
lettres, elle engageait son mari à venir à Paris, de la 
venir voir et de lui apporter ce qui lui était nécessaire, 
avec la j)ermission toutefois du lieutenant de police; 
que même ne sachant pas si son mari était ici ou non, 
elle a écrit une lettre particulière au lieutenant de police |i 

pour que son mari ait la permission de la venir voir. 

Interrogée si elle connaît une Bile qui se disait 
baronne, ancienne chanoinesse d’un chapitre. d’Alle- 
magne, que l’on appelait tantôt madame Mesla de 
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Courville, tantôt lu baronne de Salleberç ou Sollel)er(j, 

A répondu <|u'elle a vu une fois, dans lu semaine 
sainte de runnée dernière, chez M. le cardinal, une 
femme qui lui a dit être Allemande ou Alsacienne, et 
que l’on appelait madame de Courville ou baronne de 
Villeberjpie. 

Interrofjée si elle sait (|iie le cardinal avait quelques 
relations avec cette baronne, si elle avait un enfant 
de quatorze a quinze ans, et s’il a été question de 
la marier et faire reconnaitre l’enfant jiar un particu- 
lier (pie l’on nommait le baron de Fages, 

A répondu (ju’elle a vu cette femme, ainsi qu’elle 
nous l’a dit, chez le cardinal, (jui lui a dit ((u’il 
était (piestion de la marier av(>c un baron attaidié ii 
MoNSiEun, pour l(•gitimer un enfant (pi’elle avait eu 
avec le cardinal; (pi’il s’était engagé à lui donner 
500,000 francs. 

Interrogée si elle n’a pas reçu chez elle cette femme 
à différentes fois, 

A répondu que non, qu’elle ne l’a vue que chez 
M. le cardinab . 

A elle demandé si elle connait un nommé Augeard 
ou Augard, un sieur Bette d’Ktienville, un sieur de 
Marcilly, qu’on appelait le magistrat ou le conseiller, 

A répondu qu’elle ne connait pas ces gens-lii. 

Interrogée s’il n’v a ]>as eu chez elle des entrevues 
entre cette dame de Courville, les particuliers (jue nous 
venons- de lui nommer et le cardinal relativement à ce 
mariage , 
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A répondu que jamais personne ne s’est trouvé chez. ^ 

elle lorsque M. le cardinal y venait, parce que sa porte 
était fermée ces jours-là pour tout autre. 

Interrogée si elle sait où demeurait cette dame de 
Gourville , 

A répondu que M. le cardinal lui a dit qu’elle était 
sa voisine, qu’elle demeurait rue des Tournelles, à côté 
de sa ine, et qu’il lui ajouta qu’elle avait une sortie sur 
le boulevard. 

Interrogée si elle veut croire les témoins , 

A répondu que oui, s’ils disent vérité. 

Lecture à elle faite du présent interrogatoire, lu 
répondante, de ce sommée, a dit ses réponses y portées 
contenir vérité, et a signé. 

Titon. Gomte.ssf, de Valois de Lamotte. 


INTF.RHOGATOIIIE DU SIEUR DE CAGI.IO.STRO '. 

Du lundi 30 janvier 178G. 

Par-devant nous' Jean-Baptiste-Maximilien-Pierre 
Titon, conseiller du Roi en sa cour de Parlement, dans 
l’une des salles du gouvernement du château de la Ba.s- 
tille, a été amené, par le sieur de Losme, major adjoint 
du château, le nommé de Gagliostro. 

' Ardàves de F Empire, X’, 267G. 
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Interrof'é de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
demeure , 

A dit se nommer Alexandre de Cagliostro, âgé de 
trente-sept à trente-huit ans, professant la médecine 
sans en avoir fait son état particulier, demeurant à 
Paris, rue Saint-Claude, au Marais. 

Interrogé à quoi il s’est occupé depuis qu’il est né , 

A répondu qn’ayant perdu ses père et mère à l'age de 
trois mois, il ne peut pas nous assurer s’il est né à Malte 
ou il Médine;' que tout ce (|u’il sait de sa naissance est 
qu’on lui a toujours dit qu'il était d’une extraction 
noble; qu’il a reçu une éducation convenable à sou 
état; t|u’il a eu dès le bus âge un précepteur qui. lui a 
été donné; qu’il l’a élevé dans les sciences, belles- 
lettres et langues; que dans un âge un peu plus mûr, il 
s’est occupé plus particulièrement de la botanique et de 
la chimie médicinale; (|ue dès l'âge de dix-huit ans, il 
s’est adonné avec son précepteur aux voyages; qu’il a 
parcouru l’Archijjel, la Turquie, l’Asie, l’Afrique; ipie 
<ie là, il est venu dans l’Italie, d’abord à Naples, où il a 
peu séjourné ; ipi’il a été ensuite à lioine , où, ayant eu 
la protection particulière du cardinal Orsini et du pape, 
et de tous les grands de ce pays-là, ilasuivi le goût qu’il 
avait pour la médecine et l’a pratiquée surtout vis-ii-vis 
des pauvres ; qu’il y a fait connaissance d'une jeune 
personne qu’il a épousée; qu’il a continué d’exercer 
la médecine; que son mariage lui a occasionné des 
ennemis : la calomnie s’est déchainée contre lui, il a l'té 
obligé de quitter le séjour de Rome. Pour lors, il a par- 
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couru toute l’Europe avec sa femme, et, au retour de 
Russie, a passé en France dans l’année 1780. Nous 
observe qu’à Pétersbourg il a passé onze mois à la cour, 
que de là, il a été à Varsovie, où le roi de Pologne l’a 
forcé de rester quelque tempspour y traiter une dame de 
la cour dont il a opéré la guérison, et qu’il peut nous 
donner pour preuve de sa conduite et de la manière 
dont il a été accueilli dans ces différentes cours le che- 
valier de Corberon, qui était chargé des affaires de 
France en Russie; que voulant passer de Pologne en 
•Vngleterre, il a passé par Strasbourg. 

Interrogé si c’est à Strasbourg qu’il a fait la connais- 
sance du cardinal de Rohan , 

A répondu que c’est à Strasbourg. 

Â lui demandé si le cardinal ne lui a pas témoigné la 
plus grande tléférence et les plus grands égards, 

A répondu qu’ayant été quelque temps à Strasbourg 
et s’y étant entièrement adonné à procurer les secours 
de son art à tous ceux qui avaient recours à lui, parti- 
culièrement aux pauvres, M. le cardinal a voulu le voir, 
et l’a engagé à venir chez lui relativement à un asthme 
qu’il ressentait; qu’ayant été dans le cas de guérir un 
secrétaire de M. le marquis de Salle, qui avait la gan- 
grène extérieure et intérieure, M. le cardinal l’a enga;;é 
et forcé de venir à Paris pour y voir M. le prince de 
Soubise; qu’il est resté douze jours à Paris sans avoir 
été employé par M. le prince de Soubise, mais étant 
obligé de donner des audiences et des conseils à une 
quantité prodigieuse de monde qui l’a pour ainsi dire 
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assiégé; que de là il est retourné à Strasbourg, ët que 
M. le cardinal, content de la manière dont il se con- 
duisit, lui a marqué les plus grands égards. . - 
Interrogé s’il n’a pas dès ce temps-là persuadé au 
cardinal qu’il avait des secrets particuliers pour le foire 
réussir dans tout ce qu’il désirerait, 

A répondu que non. 

Interrogé s’il connaît la dame de Lamotte, et dans 
quel temps il en a fait la connaissance; 

A répondu qu’il l’a connue chez le cardinal ; qu’un 
jour, à Strasbourg, il croit qu’elle est venue lui deman> 
der des nouvelles d’une dame de Boulainvilliers, et si 
elle était à Strasbourg ; qu’il lui répondit que non , et 
qu’elle la trouverait à Saverne. 

Interrogé s’il n’est pas venu s’établir à Paris au mois 
de janvier 1785, 

A répondu que oui, et (|u’il y est arrivé le 30. 
Interrogé si lors(|u’il est arrivé à Paris il avait quel- 
que fortune, et en quoi elle pouvait consister, 

A répondu qu’en venant à Paris il y avait apj>orté 
suOisamment d’argent pour s’y établir ; qu’il s’est logé 
au Palais-Royal à raison de 15 louis par mois; qu’il y 
est resté à peu près vingt jours sans én sortir, mais 
recevant ses amis; que M. le cardinal est venu l’y voir 
plusieurs fois ; qu’il lui a conseillé d’en sortir, lui a offert 
un appartement chez lui et l’a déterminé h prendre une 

P 

maison ; qu’en ayant trouvé une qui lui convenait, rue 
Saint-Claude, au Marais, il a chargé le sieur de Carlxm- 
nières de la louer, l’a fait meubler petit à petit et a prié 
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le sieur de Carboiinlères de présider à tous ces arran- 
gements et à prendre les tempéraments convenables 
pour payer, et lui a donné de l’arjjent de temps en 
teni|)s, ainsi que pour les frais de son carrosse. M. le 
cardinal est venu l’y voir dans le commencement trois 
ou (piatre fois par semaine, et il venait souvent prendre 
ses rejias chez lui. 

Interrogé si ce n’était pas le CAirdinal qui fournissait 
il lu dépense de lu maison , 

A répondu que non , «pie c’e.st toujours lui répon- 
dant (|ui payait sa ilépense, mais «|ue le cardinal ame- 
nant de temjis en temps des gens qui lui étaient atta- 
cli«;s, comme les sieurs Planta et de Carbonnières, et lui 
répondant priant des amis du prince à diner avec lui , 
lit cardinal faisait venir un ou deux plats de chez lui, 
mais «pie lui répondant comptait tous les jours et payait 
de su poche. 

Interrogé si dans le mois de janvier 1785 le cardinal 
ne lui a pas dit i]u’il allait acheter un collier de dia- 
mants pour la Heine, et s’il ne lui montra pus les con- 
ditions du marché, 

A répondu «|ue le collier était acheté avant «pi’il frit 
arrivé à Paris; qu’il n’a pas vu le collier ni le marché 
«pii a été fait; «pie tout ce qu’il sait, c’est que le car- 
«linal U «lit qu’il avait en «les ordres d’acheter le «'ollier, 
«jui était de 15à 1G00,(H)0 livres; «juelui, réjiondant, 
lui a demandé : « Kst-ce que vous avez payé cela? — 
Non, dit-il, les arrangements sont faits et les bijou- 
tiers sont contents; j’ai été à Versailles, j’ai porté le 
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collier chez madame de Laraotte'ou la Reine devait 
venir : nous l’avons attendue pendant quelque temps. 
Un homme est venu disant que la Reine ne pouvait 
pas monter; il a remis une lettre qui contenait de.s 
ordres de la Reine, pour qu’on lui livrât le collier 
qu’il ne s’ëtait pas trouvé avec l’homme auquel on a 
remis le collier. « Et lui a dit que cet homme s’ap- 
pelait Desclaux ou Duclaux , garçon de la chambre. 
Le répondant a. voulu lui faire quelques raisonne- 
ments, et sur ce que le cardinal lui a dit que c’était 
une affaire faite, il répondit'au cardinal : « Ce n’est 
plus la peine de m’en parler. » 

Interpellé de déclarer s’il a vu le marché du collier 
avec les approuvé et la signature de la Reine , 

A répondu que lorsque le cardinal lui a parlé pour la 
première fois du collier, il ne lui a point montré le 
marché qui avait été fait ; qu’il ne l’a vu qu’à la fin de 
juillet, quinze jours avant la détention du cardinal; 
qu’à C(*tte époque le cardinal lui ayant témoigné quel- 
que inquiétude, le répondant, lui dit : «Est-ce que 
vous n’étes [>as bien sùr de ce qui a été fedt? » Pour 
lors le cardinal lui montra le marché où il a vu les 
approuvé et la signature Marie- Antoinette de France; 
il dit au cardinal que cela ne lui paraissait. pas bien 
clair;, que la Reine ne devait pas signer ainsi; qu’à 
raison de sa place de grand aumônier il devait le sa- 
voir; qu’il y avait à parier qu’il était trompé; que le 
cardinal ne voulut pas le croire ; il insista et lui dit : 
« Sûrement vous êtes trompé; vous n’avez pas d’autre 
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parti à prendre que de vous aller jeter aux pieds du 
Roi et de lui dire ce qui s’est passé. » A quoi il répon- 
dit : « Eh bien, si je le fais, cette femme sera donc 
perdue? » Qu’il ne voulut pas y consentir; le répon- 
dant lui dit : « Si vous ne voulez pas le faire , un de 
^ vos amis le fera pour vous. » Ce que le cardinal a 
encore refusé. 

A lui représenté le marché du collier où sont les 
approuvé et la si(jnature Marie-AntoisetTf de France, 
contenant les conditions et propositions du marché, 
l’avons sommé de le reconnaître et de nous déclarer 
si c’est le même que celui que le cardinal lui a montré; 
sommé de le parapher, 

A répondu, après l’avoir examiné, qu’il ne peut 
dire si c’est le même qu’il a vu, attendu qu’il il’y a 
pas fait d’attention, parce que cela ne l’intéressait, et 
ne veut le parapher, le re^jardant comme inutile ; ce 
fait, le marché n’a été paraphé ni du répondant ayant 
refusé de le foire, ni de nous, l’ayant été ci-devant. 

Interrofjé s’il n’est pas à sa connais^nce que quand 
le cardinal a été en possession du collier, il l’a fait 
démonter et a disposé dés diamants, 

A répondu que non. 

Interrogé si dans le mois de mars dernier là dame 
de Lamotte ne s’est pas trouvée un jour chez le. cardinal 
avec lui répondant, 

A répondu que oui . • ^ 

Interrogé, si deux jours après la dame de Lamotte 
ne retourna pas chez le cardinal avec sa nièce, et si le 
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ciirdinnl ne dit pas à la dame de Lamotte de prier lui 
ré|)ondant de lui faire voir une cbose <{ui lui ferait 
;;rand plaisir, 

A répondu qu’il croit que c’est le lendemain qu’il a 
vu chez le cardinal la dame de Lamotte avec une jeune 
fille, mais que le surplus de la demande est faux. 

Interrogé s’il n’v avait ]>as dans la chambre du car- 
dinal vingt ou trente bougies d’allumées, 

A répondu qu’il v en avait comme il y en a ordinai- 
rement chez un prince, sans rien de plus. 

Interrogé s’il ne fit pas mettre à genoux la jeune fille 
qui était avec la dame de Lamotte, et ne lui fit pas 
promettre de ne révéler à personne ce qu’elle allait 
avoir le bonheur de voir, 

A répondu : «Jamais! oh! que non. » 

Interrogé s’il n’a pas paré cette jeune fille d’un cor- 
don bleu, vert et noir, et d’un cordon blanc, au bas 
desquels il y avait iine croix et un crachat, et d’un 
tablier blanc sur lequel il y avait différents ordres, 

A répondu que non ; se rappelle seulement que le 
cardinal a pris quehpies rubans qui étaient dans la 
chambre et les a mis .sur cette jeune fille pour lui en 
faire présent, mais qu’il n’y avait pas de ces cordons 
bleus , verts , et pas de croix ni de tablier. 

Interrogé s’il ne lui posa pas son épée nue sur la tête 
et ne lui fit pas prononcer ces mots : « Je t’ordonne, 
au nom du grand Copbte et des anges Michael et Ra- 
phaël , de me faire voir tout à l’heure tout ce que je 
voudrai . » 
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A répondu que c’est très-faux. 

Interrogé s’il ne la fit pas passer derrière un para- 
vent où étaient une table et une bouteille d’eau claire , 
et s’il ne lui fit pas mettre la main sur la bouteille, 

A répondu que cela est très-vrai ; qu’il va nous ex- 
pliquer le fait tel qu’il s’est passé ; que la dame de La- 
motte lui avait dit qu’elle était fort bien avec M. le 
cardinal, et qu’elle était fort bien aussi avec une 
grande dame de la cour ; que cette grande dame était 
(prosse, et qu’on lui avait prédit ainsi qu’à une autre 
dame de la cour qu’elles mourraient en couches; que 
la seconde dame était morte, et que cela donnait beau- 
coup d’angoisses dans l’esprit à la grande dame, qui 
craignait qu’il ne lui en arrivât autant ; qu’elle (de La- 
inotte) serait fort aise de pouvoir la tranquilliser, et 
<|ue pour cela elle avait recours à lui répondant, sa- 
(*hant qu’il avait beaucoup de connaissances. 

A quoi il répondit : « Madame, mes connaissances 
sont dans la physique médicinale, et quoique je ne 
croie pas beaucoup au magnétisme, je m’imagine qu’il 
peut avoir beaucoup plus d’effet sur les enfants; par 
là on peut peut-être découvrir quelque chose en don- 
nant la catalepsie. » Ce (pi’il dit, parce que le cardinal 
était convenu avec lui de dire ces choses-là, afin de 
remettre l’esprit de la grande dame content. Il dit en 
conséquence à la dame de Lamotte : « Si vous voulez , 
amenez demain un enfant, quelqu’un de pur, nous 
ferons l’expérience. » La dame de Lamotte revint le 
lendemain au soir avec sa nièce; il lui demanda si elle 
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était bien persuadée de son innocence, ii quoi ayant 
répondu que oui, il demanda à la nièce si elle avait 
toujours été bien sa{;e , si elle aimait bien Dieu , si elle 
n’avait jamais manqué à ses père et mère , et d’autres 
choses semblables, pour lui faire voir que si elle ne 
voyait ]>as ce qu’on allait lui demander, ce serait une 
preuve qu’elle ne serait pas innocente. Pour lors , il la 
fit passer derrière un paravent et lui fit mettre la main 
sur une bouteille en lui disant : « Si vous êtes inno- 
cente, vous allez voir de belles choses; et si vous ne 
l’êtes pas, vous ne verrez rien. » Et lui dit : « Frappez 
avec votre petit |)ied innocent. Qu’est-ce que vous 
voyez? — Rien. » Le répondant frappa du pied et dit : 
« C’est une jweuve que vous ne seriez pas innocente. » 
Elle commença ii dire : « Eb bien, monsieur, j(; vois, 
je vois. — Que voyez-vous? — La Reine! » Le ré- 
pondant fut étonné et dit : « Comment est-elle ha- 
billée? — De blanc; elle est grosse, je vois l’estomac 
enflé. » Elle donna pour lors le portrait exact de lu 
Reine ; il resta encore plus étonné et lui dit : « Voyez 
si elle baisse la tète, c’est qu’elle accoiichera heureu- 
sement, ce sera une marque que vous êtes innocente. > 
Elle dit : « Oui , monsieur, je vois baisser la tète. ■> Il 
lui répondit : « Vous êtes bien innocente; la Reine 
accouchera heureusement. » Après cette opération 
finie, madame de Lamotte, sa nièce et le cardinal 
firent une collation. Observe le répondant qu’il n’y a 
eu aucun serment de demandé, aucune cérémonie, et 
qu’il n’y avait rien d’extraordinaire dans la chambre; 
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qu’il pourrait attester sur cela le sieur de Curboiinièrcs 
qui était entré dans la chambre un quart d’heure aupa- 
ravant, et d’autres personnes qui y sont entrées après, 
et (jue le cardinal pourra nommer; ajoute que cette 
cérémonie a été répétée une seconde fois le lendemain 
à un en&nt et à l’instigation du cardinal, pour rendre 
la dame de Lamotte satisfaite et remettre l’esprit à la 
jjrande dame. 

Interrogé si après cette dernière scène finie, l’enfant 
étant sorti, on n’apporta pas une table; s’il ne posa 
pas sur cette table une grande quantité de lumières, 
une épée nue en croix avec un poignard, differentes 
médailles, des croix de Jérusalem et de Saint-André, 
et s’il ne fit pas poser à la dame de Lamotte la main 
dessus en la faisant jurer que de sa vie elle ne dirait 
rien de ce qu’elle verrait, de ce qu’elle entendrait, et 
de ce qui allait lui être proposé, 

A répondu que ce sont des faussetés; qu’il en a des 
preuves convaincantes, ainsi qu'il vient de nous le dire, 
par les personnes qui sont entrées avant et après et par 
toutes les personnes de la maison du prince. 

Interrogé s’il ne dit pas au cardinal : « Allez donc , 
prince, allez. • Si le cwdinal n’alla pas a son secrétaire 
et n’en rapporta une boite de bois blanc ovale; s’il ne 
dit pas au cardinal ; « Il y en a encore une, appor- 
tez-la. » Si le cardinal ne l’apporta pas; si ces deux 
boites n’étaient pas remplies de diamants; si le cardi- 
nal ne demanda pas, en sa présence, à la dame de 
Lamotte si son mari voudrait aller en Angleterre et 
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n’ajouta pas : « Voici des diamants, j’en sais le prix; 
recommandez à votre mari que s’il ne les vend pas sans 
être montés, il n’en rapporte pas ici sans l’étre. » 

A répondu que tout cela est très-faux. 

Interrogé s’il n’est pas vrai que le cardinal donnait 
à la femme de lui répondant des diamants ; si on ne lui 
en a pas vu beaucoup , et si ces diamants proviennent 
du collier, 

A répondu qu’ayant rapporté un bijou très-rare et 
précieux en or et en diamants, qui fait une pomme de 
canne dans laquelle il y a un carillon fort curieux, le 
cardinal l’ayant trouvé fort beau, il a prié le cardinal 
de l’accepter, ce que le cardinal a fait; qu’ayant voulu 
lui témoigner sa reconnaissance et lui donner quelques 
présents en retour, ce qu’il a refusé, si ce n’est que 
dans différentes occasions, notamment à la fête de son 
épouse, le cardinal lui a donné différents bijoux en dia- 
mants, savoir un petit saint-esprit, l’entourage du 
portrait de lui répondant et une chaîne garnie, le tout 
en diamants, avec une petite montre, qu’il a fait rendre 
plusieurs fois, mais que le cardinal l’a toujours forcé 
de garder; qu’au surplus, tous les diamants tant de sa 
femme que de lui sont ici ; que sa femme n’en a jamais 
eu d’autres, et que les siens sont connus dans toutes 
les cours où il a voyagé. 

Interrogé s’il n’a pas persuadé au cardinal que sa 
femme était l’intime amie de la Reine, qu’elle la 
voyait souvent et avait une correspondance suivie avec 
elle , 


PIKCES JUSTIFICATIVES. 


34U 


A repondu qu’il ne l’a jamais dit; que sa femme ne 
connaît pas la Reine; ipt’cdle n’a jamais ëtë à Versailles; 
qu’elle ne pouvait avoir de correspondance avec per- 
sonne, ne sachant pas écrire. 

A lui représentée la copie d’un billet contenant des 
propositions relatives nu collier, interpellé de déclarer 
.s’il le connaît et si ce n’est pas à lui ou ii sa femme que 
ce billet a été envoyé par le cardinal, et sommé de le 
parapher, 

A répondu après l’avoir examiné qu’il ne le connaît 
pas; que c’est la première fois qu'il le voit aujourd’hui, 
et ne veut pas le parapher, le refjardant comme inutile ; 
ce fuit, ledit billet n’a été paraphé ni du répon- 
dant, ayant refusé de le faire, ni de nous, l’ayant été 
ci-devant. 

Interro^jé s’il n’a pas persuadé au cardinal qu’il le 
ferait parvenir au ministère , 

A répondu que non , et qu’au lieu de lui persuader 
de s’élever, il lui a au contraire conseillé de rester dans 
.son état. 

Interro{'é si le cardinal ne lui a pas remis ou à sa 
femme une partie des diamants provenant du collier ou 
le prix de la vente de ces diamants, 

A répondu que nr)ii ; que ses actions ont toujours été 
publiques depuis qu’il est ici ; qu’elle n’a jamais vendu 
ni acheté ici de diamants, et qu’il n’a que ceux (|u’il a 
apportés avec lui. 

Interroffé s’il n’était j>as sur le point d’acheter une 
maison de 50,000 écus, qu’il payerait comptant. 
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A répondu que non. 

A lui représenté que, d’apres ce qu’il nous a dit 
qu’il a toujours exercé la médecine gratuitement et 
plus en faveur des pauvres que d’autres, il est étonnant 
qu’il puisse soutenir la dépense qu'il fait, et à lui 
demandé d’où provient sa fortune, 

A répondu qu’il la tire de différents banquiers , 
notamment de Sarrasin de Bâle , et de Hans Costard , 
à Lyon, et qu’il a des ressources considérables; par- 
tout au surplus où il va, il a toujours payé exactement 
ce qu’il devait et n’a laissé aucune dette nulle part. 
Interrogé s’il veut croire les témoins, 

A répondu que oui, s’ils disent vérité. 

Titon. Le comte de Cacliosïro. 


INTEnnOGATOIHE DE I.A FILLE LEGUAY, DITE DOLIVA 
Du jeudi \ 9 janvier 1786. 

Far-devant nous Jean-Baptiste-Maximilieii-Pierrc 
Titon, conseiller du Roi au Parlement, en l’une des 
salles du gouvernement du château de la Bastille, a été 
ameuée, par le sieur de Losme , major adjoint du 
château, Marie-Nicole Leguay d’OIiva ou Designy. 

Interrogée de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
tiemeure , 

A dit se nommer Marie-Nicole F^eguay d’OIiva ou 

' Archives de f Empire, X’, 2576. 
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Desi(»ny, û{jée de trente-quatre ans, bour^jeoise de 
Paris, ÿ demeurant rue Thiroux, Chaussée d’Antin. 

Interrogée si elle n’a pas connu une femme nommée 
la dame de Lamotte de Valois , 

A répondu que oui. 

Interrogée depuis quel temps elle en a lait connais- 
sance, et de quelle manière elle l’a faite , 

A répondu que sur la fin du printemps 1784, se 
promenant au Palais-Royal avec un enfant, elle fut 
suivie d’un jeune homme qu’elle ne connaissait pas; 
que peu de temps après qu’elle fut rentrée chez elle , 
rue du Four, au premier sur lè derrière, à l’hôtel Lam- 
besc, son domestique, nommé P'rançois, lui annonça 
un monsieur (jui demandait à lui parler, et qu’elle ne 
connaissait pas ; que cette personne, qui était la même 
que celle qui l’avait suivie au Palais-Royal, entra, et 
se présentant honnêtement, elle la reçut; qu’il lui 
demanda la permission de venir la voir; que lui ayant 
été demandé qui il était, il lui dit qu’il était le comte 
de Lamotte, et qu’elle lui permit de venir la voir. 
Interrogée si elle connaît un nommé Nathan , juif, 
A répondu que oui. 

Interrogée si elle ne devait pas de l’argent à ce juif, 
et s’il n’avait pas obtenu contre elle une sentence , 

A répondu que oui. 

Interrogée si elle n’a pas demandé à ce juif de sus- 
pendre les poursuites qu’il pouvait faire contre elle; 
qu’elle allait incessamment faire fortune ; si elle ne lui 
fit pas part de ce qui s’était passé entre elle, le sieur et 
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la dame de Lamotte, et si elle ne lui ajouta ])as que la 
dame de Lamotte lui ferait avoir de l’argent et la mène- 
rait à Versailles, 

A répondu qu’elle n’a pas parlé au sieur Nathan 
avant d’aller à Versailles; que c’est à son retour qu’elle 
lui a dit qu’elle lui donnerait de l’argent, parce que 
madame de Lamotte devait lui donner 15,000 francs; 
et qu’en effet elle , a donné audit Nathan 100 écus, 
qui étaient le montant de ce qu’elle lui devait dans ce 
temps-là. 

A elle représenté qu’elle nous a bien dit comment 
elle avait fait connaissance avec le sieur de Lamotte, 
mais qu’il faut qu’elle nous dise si elle a fait connais- 
sance avec la dame de Lamotte, et comment, . 

A répondu qu’au bout de sept ou huit jours que le 
sieur de Lamotte la connaissait, venant habituellement 
chez elle presque tous les jours, il lui dit un jour, étant 
fort gai , (|u’il sortait d’une maison où on avait beau- 
coup parlé d’elle; elle lui demanda quelle était cette 
maison et quelles étaient les personnes; il lui dit que 
c’était une dame; que lui ayant répondu que cela 
l’étonnait, ne voyant dans ce temps-là ni homme ni 
femme , qu’il lui assura que c’était bien d’elle dont on 
avait parlé; (jue c’était une dame très comme il faut et 
attachée à la cour; qu’elle lui^dit que c’était une raison 
de plus pour qu’elle en fût étonnée; qu’il lui répliqua 
que cette même dame se proposait de venir le même 
soir chez elle, et qu’il la lui amènerait; qu’en effet le 
soir il est venu lui annoncer cette dame, laquelle est 
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entrée un moment après seule ; qu’elle lui dit : « Vous 
devez être fort étonnée de me voir, ne me connaissant 
pas? • Qu’elle lui répondit que la surprise était fort 
agréable. Pour lors, cette dame s’tftant assise, tira de 
son portefeuille plusieurs lettres qu'elle lui dit être de 
la Reine; (pi’elle était une femme très comme il faut; 
cpi’elle était attachée .à la cour ; qu’elle ne pouvait pas 
lui dire sou nom , mais qu’elle le saurait un jour. A lu 
lecture des frajjments de ces lettres, la répondante lui 
dit (pi’elle ne comprenait rien à tout cela ; que la dame 
lui dit : « Mon cher cœur, je suis les deux doigts de la 
main avec la Reine, elle m’a mise dans toute sa con- 
fiance; et qu’elle l’avait chargée de trouver quelqu’un 
qui ferait ce qu’elle lui dirait lorsqu’il en serait temps. » 
Kilo lui dit (|ue si elle faisait ce qu’on lui disait, elle 
lui ferait un cadeau de 15,000 francs, et que celui de 
la Reine serait plus conséquent; que même, si elle vou- 
lait, elle allait la mener chez un notaire lui faire faire 
un contrat de 15,000 francs; à quoi la répondante lui 
dit qu’elle était trop flattée d’être dans le cas de faire 
quelque chose qui pût plaire a la Reine, que ce n’était 
pas l'intérêt cpii la guidait; <pie ladite dame lui dit : 
« Si vous êtes décidée, ce que vous ne pouvez pas vous 
empêcher de faire vis-à-vis d’une personne comme 
cela, le ^ieur de Lamotte viendra vous prendre demain 
au soir et vous amènera chez moi, à Versailles. » 
Qu’elle, répondante, lui dit qu’elle ne pouvait passe 
refuser à une pareille proposition de la part de la Reine ; 
qu’en effet le sieur de Lamotte est venu chez elle le 
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lendemain apres midi; qu'ils sont partis sur la bnine 
pour Versailles; en arrivant à Versailles, ils ont ren- 
contré avant la jjrille la dame de Lamotte avec sa 
femme de chambre, <|u'ils sont descendus, et que le 
sieur de Lamotte, après avoir parlé à la dame de 
Lamotte, la conduisit avec la femme de chambre chez 
ladite dame, place Dauphine, dans un hôtel {[urni, où 
elle, répondante, est restée seule avec 1a femme de 
chambre pendant environ deux heures, an bout des- 
quelles le sieur de Lamotte est revenu avec sa femme , 
la(|uelle, en entrant d’un air fort yai , lui dit (ju’elle 
venait de chez la Reine, laquelle était fort contente, 
qu’elle voudrait être au lendemain pour savoir com- 
ment cela se serait passé; que la répondante lui 
demanda ce qu'on lui voulait faire faire : à quoi ladite 
dame de Lamotte lui dit : « Je vous le dirai demain. » 
Que le lendemain apres midi elle l’hubilla et lui dit 
(pi’elle la conduirait le soir dans le parc; qu’aupara- 
vant elle parlerait à la Reine; qu’après lui avoir parlé, 
il viendrait un très-(>raud sei(jneur, à qui elle remetti'ait 
une lettre, ((u’elle lui remit. En effet, le soir, vers les 
dix heures, elle la mena dans le parc et lui remit une 
rose en lui disant : « Vous remettrez cela à la personne 
(|ui va paraître, et vous lui direz : Vous savez ce ifue 
cela veut dire. » Elle la quitta un moment, fut chercher 
la personne qui devait venir. Pour lors, la personne 
vint, elle lui présenta la rose en lui disant : « Koi/.s 
savez ce (fuc cela veut dire. » Elle ne remit pus la lettre, 
parce qu’elle était trop troublée. Lu dame de Lamotte 
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revint clans l’instant et lui dit : « Venez, vite, venez, 
vite. » La répondante se retira avec le sieur de Laniottc, 
à, qiû elle remit la lettre, ayant oublié de la remettre ; 
et la personne à qui elle avait remis la rose s’est retirée 
avec la dame de Lamotte. Observe qu'elle n’a pas vu 
la Reine ni autres personnes que celles dont elle vient 
de nous parler; qu’elle est rentrée chez le sieur de 
Lamotte, ou la dame son épouse vint les rejoindre et 
leur dit qu’elle sortait de chez la Reine, qui était Irés- 
contcnte. Le lendemain, la daine de Lamotte lui a 
montré une lettre, qu’elle lui a dit être de la Reine, 
dans laquelle il y avait : « Ma chère comtesse , je .suis 
enchantée de la personne que vous m’avez procurée ; 
elle s’est acquittée de sa mission à merveille, et elle 
peut être assurée de son sort. » Elle est revenue le soir 
il Paris, avec le sieur de Lamotte, dans une voiture de 
la cour. La daine de Lamotte lui a donné, en dilié- 
rentes fois, 4, 000 franc», dont la dernière; était 
1 ,000 écus, en lui disant cpi’au lieu des ] 5,000 i'raucs, 
c’était là tout c;e cpi’oii pouvait lui donner. 

A elle demandé si , lorsque cette personne est venue, 
elle a levé sa coiffe avec son éventail et lui a dit qu’il 
pouvait espérer qu’elle oublierait le passé, 

A répondu qu’elle n’a point levé la Thérèse blanc-lie 
qu’elle avait sur sa tète; qu’elle n’avait pas d’éventail; 
(pi’clle n’a point dit cpi’elle oublierait le passé, jiarce 
qu’elle n’était pas chargée de le dire. 

Interrogée si cette personne qui vint à elle ne lui fit 
pas un profond salut, 

Î3. 
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A répondu qu*ell« n’a pas pu distiii(>uei% attendu 
qu’il faisait nuit, si on lui a fait un salut, si la per-* 
sonne était (jrande ou petite, attendu que cela « é^é 
l’affaire d’une minute, la dame de Lamotte étant venue 
tout de suite lui dire : o Venez vite, venez vite. » 

Interrogée s’il n’y avait pas auprès d’elle dans cî? 
moment un particulier qui a la figure mince, le teint 
pâle, le visage allongé, les sourcils noirs, et si ce |>ar- 
ticiilier ne vint pas dire que Mad.\ 31 E et madame la 
comtesse d’Artois rejoignaient la Reine, 

A répondu qu’en entrant dans le parc, elle a vu im 
monsieur à qui madame de Lamotte a dit : « Ah! vous 
voilà ! » que ce monsieur s’est l etiré avec madame île 
Lamotte; qu’elle n’a point vu la personne que nous lui 
désignons auprès d’elle ni auprès de la dame de 
Lamotte, qui est venue seule lui dire : « Venez vite, » 
et n’a pas entendu autre chose. 

Interrogée si soit avant d’aller à Versailles, soit avant 
d’aller au parc, elle était instruite du rôle qu’on devait 
lui faire jouer, 

A répondu qu’elle ne savait pas autre chose que ce 
• qu’elle vient de nous déclarer. 

Interrogée si outre les. i, ()()() livres qu’elle vient de 
nous déclarer avoir reçues de la dame de Lamotte, elle 
n’a pas reçu d’autre somme, 

A répondu que non. 

Interrogée si à son retour de Versailles elle n’a pas 
été demeurer rue Neuve-Saint-Au(pistin , où elle s’est 
meublée. 



Digitized by Google 


PIECES JITSTIKICATIVES. 


357 


A répondu que oui. 

Interrogée si elle aurait pu paver ses dettes et se 
meubler si elle n'avait pas reçu de la dame de Lamotte 
une somme plus forte , 

A répondu «[u’avant de eonnaitre la dame de Lamotte 
ell<‘ avait loué son appartement et commencé à le meu- 
bler; que les mille écus qu’elle a reçus de la dame de 
Lamotte en une fois ont servi à ]>ayer; que sans cela 
elle aurait eu la ressource des mille écus (|u’elle a eus 
de sa famille. 

Interrogée si elle n’a pas continué de voir la dame de 
Lamotte et d’aller chez elle jusqu’au mois d’août 1785, 

A répondu que la dame de Lamotte n’a monté qu’une 
fois chez elle;* qu’elle a été diner chez la dame de 
Lamotte, tant à Paris qu’à Charonne, trois ou quatre 
fois, et qu’elle a cessé de la voir dans le courant de 1 781. 

Interrogée si elle a vu différentes personnes chez la 
dame de Lamotte, et notamment une dame que l’on 
appelait de Courville ou la baronne deSalIcberg, 

A répondu qu’elle a vu plusieurs personnes chez la 
dame de Lamotte, mais n’a connu que M. et madame 
Lafresnaye , ancien notaire , chez (pu elle a été souper 
avec la dame de Lamotte, en revenant avec elle de sa 
camjîugne. 

Interrogée si elle a vu chez la dame de Lamotte un 
fleur Ogeard ou Augeard, et un autre particulier qu’on 
appelait tantôt Marsilly, tantôt le conseiller, 

A répondu qu’elle n’n pus entendu nommer ces 
noms-là. 
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A elle (lenriandé si depuis le mois de septembre 1784 
elle a vu ou a eu (pielque relation avec la dame de 
Lamotte , 

A dit que non. 

Interrofjée pourquoi, lorsque la dame de Lamotte a 
été arrêtée, elle s’est absentt^e de Paris et a été demeu- 
rer hors du rovaume , 

A ré|K)ndu cju’elle était à la campagne lorsque la 
daine de Lamotte a été arrêtée; qu’étant revenue à 
Paris et étant b)rt tourmentée par ses créanciers, à la 
veille de voir ses meubles vendus , ayant des engage- 
ments à payer et ne pouvant v faire face, une personne 
avec laquelle elle vivait lui proposa de se retirer dans 
queb|ue petite ville, jusqu’à ce que lui eût atteint sa 
majorité, temps nn il pourrait payer ses 'dettes et arran- 
ger ses affaires ; qu’ils étaient déterminéîs à aller à Fon-, 
tainebleau, mais qu’une femme qui demeurait dans la 
même maison qu’elle et à laquelle elle communiqua 
,-v son embarras, lui dit : « Vous feriez bien mieux de 
vous retirer à Bruxelles, qui est mon pays, où l’on vit 
3 à très-bon marché, et avec ce que vous avez, cela vous 
„ ' suffira très-amplement pour être comme vous désiriez 
être h Paris, et je vous y accorapajjnerai. » Qu’elle com- 
muniqua à la personne avec laquelle elle vivait ce pro- 
jet; elle lui répondit que cela lui était égal de vivre là 
ou uilhmrs. Que d’après cela elle s’est rendue à Bruxelles 
où le particulier est venu la rejoindre huit jours , et 
qu’ils comptaient y rester jusqu’au mois de novembre, 
épo(|ue de la majorité du particulieiv 
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Iiit(Tro{|ée si ce n’était pas dans la crainte d’étre . 
arrêtée comme ayant participé à tout ce que la dame 
de Lamotte avait fait, 

A répondu que lorsque la dame de Lamotte a été 
arrêtée, elle a entendu dire que c’était relativement à 
un collier de diamants ; qu’elle ne pouvait avoir aucune 
inquiétude là-dessus, n’ayant jamais vu ni entendu 
parler du collier chez la dame de Lamotte, puisqu’elle a 
cessé absoimnent de la voir au mois de septembre 1784. 
Interrofjée si elle veut croire les témoins, 

A répondu que non. 

Interro(jée si elle a jamais été en prison, 

A répondu qu’elle a été quatre heures à l’hôtel de la 
Force, pour s’être rendue caution de quehpi’un. 

Titon. ‘ Leguay d’Oliva. 


PREMIER INTERROGATOIRE DE RÉTAÜX I»E VILLEITE C 

Du vendredil avril . 

Par-devant nous Jean-Baptiste-Maximilien-Pierre 
Titon, conseiller du Roi en sa cour de Parlement, a été 
amené en l’une des salles du gouvernement du château 
de la Bastille, par le sieur de Losme, major adjoint, le 
nommé Rétaux de Villette. 

Interrogé de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
demeure. 


* Archives de t Empire y X^, 2576. 
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A dit se nommer Louis-Marc-Antoine Rétaiix’de 
Villette, de trente-deux ans, ancien gendarme, de- 
meurant avant sa détention rue Saint-Louis, au Marais. 

Interrogé s*il a connu le sieur et la dame de Lamotte 
et dans quel temps il les a connus , 

A dit qu’il les a connus tous les deux avant qu’ils 
fussent mariés, demeurant dans le même pays que lui. 

Interrogé s’il n’a pas quitté, il y a deux ou trois ans, 
la maison de sa mère à Bar-sur-Aube , pour venir de- 
meurer à Paris, 

A dit qu’il est parti de Bar-sur-Aube pour venir sol- 
liciter à Paris, au mois de janvier 1784-, l’agrément 
d’une place d’officier de mûrécbaussée. 

Interrogé si à cette époque il n’avait pas consommé 
une partie de son patrimoine, et s’il ne s’est pas sou- 
tenu au moyeu des secours (|ui lui furent procurés par 
les sieur et dame de Lamotte , 

A répondu qu’il n’a pas vécu à Paris par les secours 
des sieur et dame de Lamotte, s’étant rendu en cette 
ville du consentement de sa famille, qui lui avait fourni 
l’argent nécessaire à ses besoins. 

Interrogé s’il n’allait pas exactement chez la dame 
de Lamotte, 

A dit qu’il n’y allait pas souvent dans le commence- 
ment, s’occupant beaucoup de l’objet qui l’avait amené 
à Paris. 

Interrogé si , lorsqu’il a été plus particulièrement 
lié avec la dame de Lamotte, il ne s’occupait pas beau- 
coup à écrire ce qu’elle lui dictait. 
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A dit qu’elle lui a fait écrire différentes fois des 
mémoires pour des malheureux qui réclamaient sa 
recommandation auprès de M. le cardinal pour les 
Quinze-Vin{jts, d’autres pour sa famille ou pour des 
personnes auxquelles elle s’intéressait, adressés à des 
ministres ou autres personnes en étiit de procurer des 
places. 

Interrogé s’il a connu une fille nommée Designy, 
dite la baronne'd’Oliva, et interpellé de déclarer de 
quelle manière il a fait sa connaissance, 

A dit qu’il l’a connue dans le mois de juillet 1784; 
que c’est le sieur de Lamotte qui l’y a mené pour la 
première fois et qu’il y a été quelquefois seul depuis, 
et d’autres fois avec le sieur de Lamotte. 

Interrogé s’il sait que la dame.de Lamotte a fait con- 
naissance avec la fille d’Oliva , et dans quel temps , 

A dit qu’il sait que la dame de Lamotte a fait con- 
naissance avec la fille d’Oliva vers la fin de l’été. 

Interrogé s’il sait comment la dame de Lamotte a 
fait connaissance avec la fille d’Olivu, et si elle lui a 
confié pour quel motif elle a fait cette connaissance, 

A répondu qu’il ne sait pas comment et pour quel 
objet , et que la damc.de Lamotte no le lui a pas confié. . 

•Interrogé s’il n’a pas été, à la fin de juillet ou au 
commencement d’août 1784, à Versailles, avec la dame 
de Lamotte, et si le sieur de Lamotte ne s’y est pas 
rendu le même jour avec la fille d’Oliva , 

A répondu qu’il s’y est rendu avec le sieur de La- 
motte et la fille d’Oliva dans le même can’osse, et que 
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la daine de Lamotte y a été de son côté le même jour. 

Interrogé si, le lendemain, la dame de Lamotte 
n’habilla pas la fille d'Oiiva et ne lui dit pas qu’elle la 
conduirait le soir dans le pare, 

A répondu qu’il l’avait vue s'habiller en cliemise 
blanche doublée de rouge, mais que la dame de 
Lamotte ne lui dit pas alors qu'elle la conduirait dans 
le parc; que le fiiit est qu’il partit avec le sieur de 
Lamotte et s’en fut dans le parc avant que ces dames 
s’y rendissent; que marchant difficilement à cause 
d’un mal qu’il avait au talon , il s’est assis sur un banc 
de marbre; que le sieur de Lamotte a continué sa pro- 
menade; qu’il est venu le joindre, lui répondant, un 
quart d’heure après ou environ ; que la dame de Lamotte 
et la fille d’Oiiva sont venues peu de temps après; 
qu’ils sont descendus tous quatre vers le bosquet de la 
Vénus ; que la ils se sont séparés de ces dames ; que peu 
de temps a|>rès 1a fille d’Oiiva est venue rejoindre lui 
répondant et le sieur de Lamotte , la dame de Lamotte 
étant sortie auparavant avec le canlinal et le baron de 
Planta, à ce qu’on lui a dit; que la dame de Lamotte 
s’en fut de son c6té, et que lui revint avec le sieur de 
Lamotte et la fille d’Olivu, après s’étre promenés encore 
dans le parc. 

Interrogé s’il savait ([ue la fille d’Oiiva jouait le rôle 
de la Heine vis-à-vis du cardinal de Rohan , 

A répondu qu’il a su depuis qu’elle avait joué ce 
rôle-là; qu’il l’aappris l’instant d’après; il avoue même 
qu’il a <,‘11 l’absurdité de ne regarder cette méprise que 
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par son côté plaisant et qu’il en a beaucoup ri ; que de 
longs remords ont racheté depuis cet instant de délire 
dont il ignorait la conséquence. 

Interrogé par qui il a appris le rôle qu’on venait de 
faire jouer, et s’il a vu ou si on lui a dit quel en a été 
le but , 

A répondu qu’il l’a appris par ces dames, qui l’ont 
raconté le soir; qu’il ne savait pas qu’il y eût aucun 
but à cela. 

Interrogé s’il sait le propos qu’elle a tenu au cardinal 
et si elle lui a remis une rose, 

A dit qu’il croit qu’elle avait une rose et qu’il ignore 
le propos qu’elle a tenu. 

Interrogé si c’est lui qui est venu dans le moment 
de l’entrevue avec la fille d’Oliva et le cîU’dinal dire : 
« Voilà Madame et madame la comtesse d’Artois qui se 
promènent, retirez-vous; » 

A dit qu’il n’a point vu M. le cardinal avec la fille 
d’Oliva, qu’il n’a parlé ni de Madame ni de madame la 
comtesse d’Artois et n’a joué aucun rôle là-dedans. 

Interrogé s’il savait que la fille d’Oliva était chargée 
de remettre une lettre au cardinal, et si cette lettre 
n’ayant pas été remise, la fille d’Oliva ne l’a pas remise 
au sieur de Lamotte , 

A dit qu’il l’ignore. 

Interrogé s’il n’avait pas écrit une lettre relative à 
cela sous la dictée de la dame de Lamotte, 

A dit que non. 

Interrogé s’il n’est pas vrai que le lendemain la 
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dame de Lamotte montra à la fille d’Oliva une lettre 
qu’elle lui dit être de la Reine, dans laquelle il v avait ; 
« Ma chère romtesse, je suis enchantée de la personne 
que vous m’avez procurée; elle s’e.st acquittée de sa 
mission à merveille, elle peut être assurée de son sort, » 
A répondu qu’il l’ignore, et que la lettre n’a point 
été lue en sa présence. 

Interrogé s’il n’u pas écrit sous la dictée de la dame 
de Lamotte la lettre dont nous venons de lui parler, 

À dit que non. 

InteiTogé s’il n’est pas vrai que le même jour la fille 
d’Oliva revint à Paris avec le sieur de Lamotte et lui , 
A dit qu’il ne se le raj)pelle pas. 

Interrogé si depuis il n’a pas vu plusieurs fois la fille 
d’Oliva chez la dame de Lamotte et s’il n’a pas mangé 
avec elle , 

A dit que oui. 

Interrogé .s’il sait si la dame de Lamotte a donné 
une somme quelconque à la fille d’Oliva pour la récom- 
penser du rôle qu'elle avait joué , 

A dit qu’il croit bien qu’elle lui a donné quelque 
chose, mais ignore la somme. 

Interrogé s’il a entendu la dame de Lamotte se van- 
ter souvent des bontés que la Reine avait ])our elle«t 
dire qu’elle avait tofct accès auprès de Sa Majesté, 

A dit que la dame de Lamotte lui avait fait part 
(pi’elle s'était jetée aux pieds de la Reine pourliii exposer 
sa situation fâcheuse"; que la Reine avait paru touchée 
de .son sort, et que depuis elle l’honorait de ses bontés 
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Interro(jfé s’il n’ai pas contribué à persuader à difFé- 
rentes personnes que la dame de Laniotte avait tout 
crédit auprès de la Reine, et si eh conséquence plu- 
sieurs personnes ne. se sont pas présentées chez la 
dame de Lamotte pour obtenir par son canal des {jrû- 
ces ou des emplois , 

A dit que non. 

A lui représenté un écrit en forme de mémoire, 
commençant par ces mots : « Marie-Anne de La- 
motte, » et Unissant }>ar ceux-ci': « pour la conserva- 
tion de ses jours précieux. » Interpellé de déclarer si 
c’est lui qui a écrit ce mémoire, et l’avons sommé de le 
j)araplier, 

A dit que ce mémoire est écrit de sa main et qu’il 
est prêt de le parapher; et à l’instant ledit écrit a été 
paraphé par le répondant, non par nous, l’ayant été 
ci-devant. 

Interpellé de dire s’il n’est pas à sa connaissance que 
la dame de Lamotte, ayant persuadé au cardinal qu’il 
pouvait compter sur les bontés de la Reine, le cardinal 
ait remis à la dame de Lamoth* des sommes considé- 
rables qui lui étaient demandées de 1a [>art de la 
Reine par des personnes auxquelles Sa Majesté s’in- 
téressait , 

A répondu qu’il a toujours vu la dame de Lamotte 
dans une grande aisance, sans savoir quelle en était la 
source. 

Interrogé s’il sait si le cardinal venait souvent chez 
la dame de Lamotte, et si dans l’absence de la dame 
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de Lamotte il ne venait pas d’autres personnes dans 
sa maison , 

A dit qu’il sait que le cardinal est venu quelquefois 
chez la dame, de Lamotte , mais qu’il ne l’y a jamais 
vu; ignore si le cardinal y venait en l’absence de la 
dame de Lamotte et y amenait quelqu’un. 

InUaTogé s’il n’a pas eu connaissance des proposi- 
tions qui ont été faites à la dame de Lamotte pour fain* 
acquérir p>ar la Reine, par l’entremise du cardinal, le 
collier qui était chez les joailliers de la Reine, 

A dit qu’il l’ignore absolument. 

Interro{jé s’il a eu connaissance que Bassenge vint 

dans le courant du mois de décembre 178i avec le 

« 

sieur de Laporte chez la dame de Lamotte lui monti er 
le collier de diamants, 

A répondu qu’il n’en a aucune connaissance. 
Interrogé s’il a connaissance que la dame de La- 
motte en parla au cardinal , en lui faisant entendre que 
l’acquisition de ce collier serait agréable à la Reine, 

A dit (pie non. 

Interrogé s’il a connaissance que la dame de La- 
motte ait fait voir au cardinal de Rohan des lettres 
qu’il disait lui avoir été écrites par la Reine, et s’il n’a 
pas f'crit d(?s lettres dans cette viie-là , sous la dictée 
de la dame de Lamotte, 

A dit que non. 

Interrogé s’il sait si le cardinal a envoyé demander, 
à la fin de janvier 1785, à la dame de Lamotte, 
l’adresse de Bassenge, et si la dame de Lamotte n’a 
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jnis été le 24 janvier au matin eliez les joailliers leur 
«lire que le yrand seigneur qui était chargé de la part de 
la Reine de faire l’acquisition du collier, allait paraître, 

A dit (ju’il n'en a aucune connaissance. 

Interrogé s’il n’a point écrit aucune instruction pour 
autoriser le cardinal à traiter avec les joailliers de l’ac- 
quisition du collier connue de la part de la Reine, ou 
s’il a connaissance qu'il en ait été envoyé au cardinal 
de la part de la daine de Lamotte, 

Â dit que non. 

Interrogé s’il a eu connaissance de la façon dont le 
marché a été conclu par le cardinal avec les joailliers; 
à lui re|)résenté ledit marché, l’avons sommé de dé- 
clarer s’il reconnait l’écriture de ce marché et de s’ex- 
pliquer à ce sujet, 

A dit qu’il ignore de quelle manière ce marché a été 
conclu, et croit reconnaître l’écriture du marché pour 
être celh? du cardinal, en ayant vu queh|uefois chez la 
dame de Lamotte surdos adresses. 

Interrogé s’il n’a pas connaissance <|ue le cardinal 
remit le marché à la dame de Lamotte; si elle ne le 
garda pas deux jours, sous prétexte de le communi- 
quer à la Reine; si elh; n<! le lui rendit pas en lui di- 
sant qu’il était inutile que les conditions fussent ap- 
prouvées ou signées par la Reine, parce <|u’elle payerait 
sous peu de jours, 

A dit qu’il l’ignore. 

Interro;;é si le cardinal ayant insisté pour que la 
Reine approuvât et signât les conditions du marché, 
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la clame de Lamolte ne le reprit pas et ne le rappoila 
pas au cardinal avec les mots approuvé et la si(;nature 
Marie-Antoinktte de France, 

A dit (pi’il ignore ce qui s’est passé entre la dame 
de Lamotte et le cardinal. 

A lui représenté de nouveau le marché, et interpellé 
de déclarer s’il connaît l’écriture des mots approuvé et 
la signature Marie-Antoinette de France, et si ce n’est 
pas lui cjui les a écrits, 

A ré|)ondu qu’il ne les a point écrits; observe que, 
comme il a le plus grand intérêt à cette affirmation , 
elle ne peut être une preuve ; supposant donc que par 
la séduction ou lui eût fait commettre une faute de 
cette nature, il est aisé d’imajpner combien il crain- 
drait d’en faire l’aveu. Admettant eu outre toutes les 
probabilités qui seraient à sa charge , supposant même 
de faux témoins qui déposassent les lui avoir vu 
écrire, il s’agirait alors de juger le fait et lui comme 
eu étant coupable; mais, par le fait, ce n’est ni 
l’écriture ni la signature de la Reine : non-seulement 
on n’a j)oint imité l’écriture de Sa Majesté, et dans ce 
cas il n’y a pas de faux matériel; non-seulement en- 
core on n’a point employé la signature dont se sert 
Sa Majesté, donc il n’y a ni faux ni crime de lèse-ma- 
jesté, mais même la signature qui existe ne peut être 
celle de la Reine , puis(ju’elle poile Marie-Antoinette 
DE France , ce qui est un être de raison dans le 
royaume. Le répondant demande donc de quel poids 
peut être une pareille signature? Ne devait-elle pas 


PIECES JUSTIFICATIVES. 


369 


être prise pour ce qu’elle valait? D’abord par le joail- 
lier de la Reine qui doit avoir des rapports avec Sa 
Majesté, et surtout par M. le cardinal, homme de • 
cour, qui , par sa place et son ran{j , doit en connaître 
l’écriture et doit savoir au moins comment Sa Majesté 
doit signer, et que le nom de Marie- Antoinette de 
France ne peut pas être sa signature; observe, au sur- 
plus, que ce ne pourrait être alors qu’une subtilité 
dont il n’aurait pas tiré de profit; observe, de plus, 
que l’on peut objecter que cet écrit , dont on le soup- 
çonnerait l’auteur, a été présenté aux joailliers comme 
étant la véritable écriture de la Reine , et les a déter- 
minés à livrer le collier; si c’est là le crime, -on ne 
peut pas certainement l’imputer au répondant, puis- 
qu’il ne connaît ni M. le cardinal ni les joailliers, et 
(|ue sur une pareille proposition on lui aurait ri au nez 
et on l’eût fait arrêter; qu’en un mot, ce n’est pas lui 
qui a fait usage de la signature et qu’il n’en a tiré 
aucun profit. 

A lui représenté de nouveau l’écrit commençant par 
CCS mots : « Marie-Anne de Lamotte. » Interpellé de 
déclarer s’il peut nier ou disconvenir que l’écriture ne 
soit pas semblable à celle des mots approuvé et de la 
signature Marie-Antoinette de France J 

A répondu qu’une infinité d’écritures ont des rap- 
])orts entre elles; qu’au surplus, il s’en tient à ce qu’il 
vient de répondre au précédent interrogatoire. 

Le marché ci-dessus représenté n’a point été paraphé 
par le répondant ni par nous, l’ayant été ci-devant, ■ 
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IiiteiTo^jé s’il a connaissance d’une lettre que le car- 
dinal a fait voir aux joailliers lorsqu’ils lui livrèrent le 
collier, qu’il leur annonça être de la Reine, et qui por- 
tait : « Je n’ai pas coutume de traiter de cette manière 
avec mon joaillier, vous garderez donc ce papier chez 
vous, et vous arrangerez, du reste, tout comme vous 
le jugerez convenable, ». 

A l'épondu que non. 

Interrogé s’il n’a pas connaissance qu’il en ait été 
écrit une dans ce gcnre-là par la dame de Laniotte, et 
si elle ne lui en a pas fait écrire , 

A dit que non. 

Interrogé s’il a connaissance que la dame de La- 
inotte ait été le février, jour de la conclusion du 
marché, à Versailles, et s’il ne l’accompagna j)as, 

A répondu qu’il a été plusieurs fois à Versailles avec 
la dame de Lamotte, mais qu’il ne se souvient pas s’il 
y a été ce jour-là. 

Interrogé si le cardinal ne se rendit pas le même 
joui\à Versailles chez la dame de Lamotte, 

A dit qu’il n’en sait rien. 

Interrogé si , j)eu de moments après que le cardinal 
fut entré chez la dame de Lamotte, on ne vint pas dire 
à ladite dame que quelqu’un demandait à lui parler, 
et si elle ne dit pas au cardinal que c’était de la part de 
la Reims 

A dit qu’il n’a aucune connaissance de toutes ces 
choses-là. 

Interrogé si le ciirdinal, s’étant retiré dans une al- 
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côve, celui qui s’était annoncé de la part de la Reine 
n’entra pas et ne remit pas une lettre à la dame de 
JL^ppiotte , qui , oprès avoir décacheté la lettre , fit sor- 
tir le particulier, et si le cardinal , ayant remis pour 
lors le collier renfermé dans une boite à la dame de 
Lamotte, elle ne le remit pas au particulier, 

A dit qu’il n’a pas plus de connaissance de ces faits 
que des précédents, qui sont tout à fait étrangers. 

L’avons interpellé de déclarer s’il n’est pas le parti- 
culier (jui a apporté la lettre et à qui la dame de La- 
motte a remis le collier, 

A dit que non. 

L’avons interpellé de déclarer s’il a eu connaissance 
de cette lettre, et si ce n’est pas lui qui l’avait écrite 
sous la dictée de la dame de Lamotte , 

A répondu que non, et qu’il n’a jamais entendu 
parler de rien qui y fût relatif. 

Interpellé de déclarer s’il n’a pas eu connaissance 
que les sieur et dame de Lamotte n’étaient pas dans 
l’opulence dans l’année 1783; si leur maison ne s’est 
pas beaucoup accrue dans le courant de l’année 1784, 
surtout depuis le mois d’août, et si depuis la livraison 
du collier l’opulence n’a pas cousi déraillement aug- 
menté , 

A répondu qu’il n’était point à Paris en 1783 ; qu’il 
ne s’y est rendu qu’au mois de janvier de l’année sui- 
vante ; qu’il leur a toiqours voi trois domestiques mâles, 
une femme de chambre et une cuisinière ; qu’ils avaient 
à leur usage un carrosse de remise, et qu’ils avaient 
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des bijoux dont le nombre lui a paru s’accroître suc- 
cessivement. 

Interrofjë s'il a vu citez la dame de Lamotte un 
cier des gardes du corps nommé Dolomieux, et s'il 
était très-lié avec ladite dame de Lamotte, 

A dit qu’il l’y a vu assez souvent , et tpi’il ignore s’il 
avait des liaisons intimes avec ladite dame de Lamotte. 

Interpellé de tléclarer s’il a connais-sance que le 
sieur Dolomieux ait eu part à tout ce qu’a pu faire la 
dame de Lamotte, soit pour faire jtersuader qu’elle 
avait accès et crédit auprès de la Reine, soit pour la 
négociation du collier et la vente des diamants, 

A répondu qu’il ne l’y a jamais vu que comme so- 
ciété, ainsi que lui répondant y était admis, et qu’il 
n’a jamais rien vu qui ait pu lui faire croire qu’il ait 
participé à ce que nous venons de lui demander. 

Interpellé de déclarer si, après la remise du collier 
faite par le cardinal à la dame de Lamotte, elle a 
gardé le collier pour elle afin de s’en approprier à elle 
seule le bénéfice , 

A répondu qu’il ignore absolument la livraison du 
collier, ainsi que son dépècement. 

Interpellé si la dame de Lamotte ne lui a pas remis 
des diamants provenant de ce collier pour les vendre , 
et s’il ne les a pas proposés à vendre, 

A dit qu’il a été chargé de vendre environ quarante 
diamants qu’il a proposés à un juif, beau-frère du sieur 
Vidal, avec lequel il n’a rien conclu, et qui l’a adre.ssé 
au sieur Vidal avec lequel il ne s’est pas arrangé, et 
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qu’il les rendit un matin à In dame de Lamotte qui 
était encore dans son lit ; qu'il i{jnorait d’où ces dia- 
mants pouvaient provenir. 

Interrof'é s’il a eu connaissance que lu dame de La- 
motte eût employé d’autres personnes pour vendre des 
diamants , 

A dit (|u’il n’en connaissait point. 

Interrogé s’il a connaissance qu’elle en ait vendu et 
de l’emploi qu’elle a fiait du prix en provenant, 

A répondu (|u’elle ne lui a jamais confié qu’elle en 
eût vendu. 

Du samedi 8 avril 1786. 

lnterro{jé s’il ne sait pas que dans le courant du 
mois d’avril 1785 le sieur de Lamotte ait été à Lon- 
dres pour y vendre des diamants, accompagné du 
sieur O’Neil , 

A répondu qu’il a su que le sieur de Lamotte allait 
en Angleterre avec le sieur O’Neil, mais qu’il ignorait 
l’objet de son voyage, dont on ne lui a pas ]>arlé. 

Interrogé pourquoi, étant aussi lié qu’il l’était avec 
le sieur et la dame de Lamotte, il n’a pas accompagné 
le sieur de Lamotte à Londres, et si ce n'était pas 
pour aider à la dame de Lamotte à vendre les dia- 
mants qui provenaient du collier, 

A répondu qu’il ne sait pas si le sieur de Lamotte 
avait des raisons de l’éloigner de faire ce voyage avec 
lui; qu’au reste, il n’a proposé de diamants à vendre 
que ceux qu’il a montrés au sieur Vidal. 
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lnteiTO(j(‘ s’il suit si lu dumc de ï.amotte a tait un 
voyajje à Saverne dans le courant du mois de mai 1 785, 
A ré|)ondu qu’il a su (ju’elle y avait été vraisembla- 
blement pour voir le cardinal. 

Interrogé s’il n'a pas été informé du retour du sieur 
de Lamotte de Londres à Paris, et si le sieur <le 
Lamotte n’a pas rapporté avec lui des lettres de change? 
pour des sommes considérables sur le sieur Perreguux, 
et si le sieur et la dame de Lamotte n’ont pas garde* 
pour eux le montant de ces lettres de change , 

A répondu eju’il affirme n’avoir pe>int eu l’ombre de 
connaissance ele cela. 

Interrogé s’il a su epie le sieur de Lamotte a rapporté 
de Londres des bagues et des bijoux entourés de dia- 
mants et quel usage ils en ont fait , 

A répondu qu’il a vu effectivement au sieur de La- 
motte et à la dame son épouse , à cette époque , des 
bijoux entourés de diamants qu’ils n’avaient pas aupa- 
ravant ; mais ne sait pas l’usage qu’ils en ont fait. 

Interrogé s’il a vu à la dame de liamotte une bon- 
bonnière qu’elle a fait faire à cette époque, entourée de 
diamants; s’il sait l’usage qu’elle en a fait, 

A répondu qu’il ne l’a pas vue et n’en a pas même 
entendu parler. 

Interrogé s’il a eu connaissance que dans le mois de 
juillet 1785 la dame de Lamotte ait montré au cardi- 
nal une lettre où il était écrit que la Reine destinait 
700,000 livres au lieu de 4-00,000 pour le premier 
payement du collier, et si ce n’est pas lui qui a écrit 
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cette lettre* sous la dictée de la dame de I^amotte, 
A répondu cju’il n’a point écrit cette lettre , et qu’il 
ne sait pas si elle a existé. 

Interrojjjé s’il a connaissance que la dame de La- 
motte ait vu le comte de Gagliostro chez le cardinal, si 
la dame de Lamotte y a mené sa nièce, et s’il a con- 
naissance des opérations inysti<jues qui y ont été faites, 
A répondu qu’il a ouï raconter la scène à la dame 
de Lamotte et à sa nièce, qui en étaient même ef- 
frayées, ayant regardé le sieur de Gagliostro comme 
un sorcier. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a fait part des 
serments qu’on lui a fait faire , des diflerentes opéra- 
tions qu’on avait faites pour l’y amener, et de la remises 
des diamants qui lui avait été faite par le cardinal, 

A répondu qu’elle ne lui avait fait part d’aucune 
particularité, qu’elle lui avait paru seulement effarée 
du sortilège qu’on avait [>ratiqué vis-à-vis d’elle et de 
sa nièce. 

Avons interpellé le répondant de déclarer si, lors 
de la livraison du collier, le cardinal pouvait savoir 
que les mots approuvé et la signature Marie-Antoinette 
DE France, mis sur le marché du collier, n’étaient pas 
l’écriture et la signature de la Reine, 

A répondu qu’il n’en a et ne peut en avoir tle con- 
naissance positive; que, sans avoir les lumières de 
M. le cardinal, il pense qu’à sa place il n’aurait pas 
été dupe. 

Interrogé si le cardinal depuis n’a pas été informé 
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que les approuvé' ei la si(][uature n’étaient pas vérita-s 
blés, et si ce n’ést pas en conséquence de la connais- 
sance qu’il en a eue qu’il a {jardé par devers lui le 
marché sans le remettre aux joailliers , 

A répondu qu’il n’a pas connaissance de cela. 
Intenrofié s’il ne, s’est pas prêté à écrire les mots 
approuvé et la sifjnature sur le marché du collier, à 
l’insti^jation de la dame de Lamotte, qui lui aurait 
confié qu’elle en tirerait un grand profit , et que , lui 
répondant , en serait bien récompensé , 

, A répondu qu’il ne l’a point écrit, mais que s’il eût 
eu la faiblesse d’y consentir, il l’aurait fait, sur l’assu- 
rance qu’un tel papier ne sortirait jamais des mains de 
M. le cardinal; que, quant à la récompense, il a tou- 
jours montré trop de désintéressement pour qu’on 
puisse lui imputer ce motif. 

Interrogé si la dame de Lamotte, avant ou depuis 
le marché du collier, ne lui a pas remis différentes 
sommes, non à titre de prêt, mais à titre de don, 

A répondu qu’avant et après C(?tte époque la dame 
de Lamotte lui a rendu différents services ^l’argent, 
mais que cela a toujours été à titre de prêt dont il a 
tenu des notes, qu’il lui rappelait même, et dont son 
honnêteté ne voulait pas entendre parler. 

Interrogé s’il a connaissance que le cardinal ait 
remis des diamants «aux sieur et dame de Cagliostro, 

A répondu qu’il n’a ouï parler du sieur de Cagliostro 
que par ses sortilèges, et comme étant l’oracle de M. le 
cardinal. 
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Iiiterroyé s’il -a vu chez la clame de Lamotte une 
fille nommée Mêla de Courville ou baronne de Salle- 
berç, avec un jeune boiniue âgé de quinze ans, qui 
passait pour être le fils de la Mêla de Courville, 

A répondu qu’il ne les y a point vus et n’a point 
entendu parler de ce nom-là chez la dame de Lamotte. 

Interrogé s’il a eu connaissance du projet que pou- 
vait avoir le cardinal de marier cette fille à l’efFet de 
reconnaître un enfant qu’elle avait , 

A répondu qu’il ne sait pas l’ombre (le tout cela. 

Interrogé s’il a connu un particulier qui se nomme 
Bette d’Étienville, et s’il ne l’a pas vu chez la dame 
de Lamotte , 

A répondu cpi’il ne le coqnuissait pas. 

Interrogé s’il a connu un particulier qu’on nommait 
tantôt Marcilly, tantôt le conseiller, et s’il l’a vu chez 
la dame de Lamotte , 

A répondu qu’il n’a aucune idée de cette personne-là. 

Interrogé s’il a connu un particulier qui se nommait 
Augeard, et si lui-même n’a pas porté ce nom pendant 
quelque temps chez la dame de Lamotte , 

A répondu qu’il ne connaît point ce particulier, 
qu’il n’a jamais porté nn pareil nom; (ju’il a pu faire 
bien des actions d’étourderie et d’inconséquence dans 
lesqindles son faible pour h^s femmes aurait pu l’enga- 
ger, mais qu’il n’a rien à se reprocher de nature à 
déguiser son nom, dont il n’a jamais changé. 

Interrogé s’il a connaissamre (ju’il y ait eu une, con- 
férence chez la dame de Lamotte entre le cardinal , la 
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fille Courvillc* et Bette d’Étienville, relativement à un 
mariag;e projeté entre ladite Courville et le baron de 
Payes, 

A répondu qu’il ignorait cette conférence , dont on 
ne lui a jamais fait part. * 

Interrogé s’il a eu connaissance que le cardinal ait 
proposé aux sieur et dame de Lamotte, à la fin de 
juillet, <le s’absenter, et de se retirer dans l’une de ses 
terres au delà du Rhin, 

A répondu que les sieur et daine de Lamotte lui en 
ont parlé effectivement, mais sans s’expliquer ouver- 
tement sur le motif et sur la cause d’un pareil voyage. 

L’avons interpellé de déclarer si h?s sieur et dame 
de Lamotte, en lui faisant part de la proposition qui 
leur était faite j>ar le cardinal , ne lui ont pas parlé de 
rien de relatif au collier de diamants , et de nous diPe 
quelle est l’époque à la({uelle il a eu connaissance de 
cette proposition , 

A répondu, qu’autant qu’il peut se le rappeler, l’épo- 
que est à la fin de juillet; qu’il a entrevu de l’inquié- 
tude dont il n’a point démêlé la cause et dont on ne 
l’a point instruit. 

Interrogé s’il n’a pas été à cette éppque-là chercher 
le sieur de Lamotte , qui était à Bar-sur- Aube , 

A répondu que oui. 

Interrogé si c’est la dame de Lamotte qui l’y a 
envoyé , et si elle lui a fait part des motifs qui exige- 
raient le retour de son mari , 

A répondu (ju’elle lui remit des déjiéches pour les 
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porter en diligence à son mari avec lequel il revint , et 
ne suit pas ce que contenaient ces dépêches. 

Interrogé s’il a connaissance que les sieur et dame 
de Lamotte, avant de quitter Paris, se sont retirés 
chez le cardinal pendant deux jours , 

A répondu que oui. 

Interrogé s’il a connaissance , qu’avant que les sieur 
et dame de Lamotte se soient retirés dans la maison 
du cardinal , il y ait eu de fréquentes allées et venues 
du cardinal chez la dame de Lamotte , 

A répondu qu’il a ouï dire qu’il y était venu à cette 
époque-là, ignore combien de fois, mais qu’il ne l’y a 
jamais vu. 

Interrogé s’il sait quels sont les motifs qui ont déter- 
miné les sieur et dame de Lamotte à aller chez le 
cardinal; si c’a été à la sollicitation du cardinal, ou si 
c’est au contraire la dame de Lamotte qui a demandé 
cette retraite, 

A répondu qu’il ne l’a pus demandé, et qu’on ne 
l’en a pas instruit. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a fait part des 
motifs qui l’engageaient à sortir de Paris , 

A répondu que la dame de Lamotte ne lui ayant pas 
expliqué si c’était par économie ou par d’autres rai- 
sons qu’elle s’absentait, il ne peut en déduire le vrai 
motif. 

Interrogé s’il n vu entre les mains de la dame de 
Lamotte des lettres, mémoires, pièces qui pouvaient 
établir une correspondance entre elle et le cardinal, et 
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s'il sait que la dame de Lamotte ait remis toutes ces 
lettres et mémoires au cardinal avant de partir, 

A répondu <|u’il a'vii chez elle beaucoup de papiers, 
mémoires, lettres et autres pièces dont il ignore la 
teneur, et n'a jamais eu la curiosité de chercher à s’in- 
struire, et ignore l’emploi qui en a été fait. 

Interrogé s’il partit avant ou après les sieur et dame 
de Lamotte, et s’ils ne lui ont pas remis des fonds pour 
soutenir sa dépense, 

A répondu que les sieur et dame de Lamotte lui 

y 

ayant fait part qu’ils s’en allaient à Bar-sur- Aube , il 
leur témoigna l’éloignement qu’il avait d’y aller, 
n’ayant pas obtenu à Paris la place qu’il était verni 
solliciter, et leur ayant renouvelé le désir qu’il avait 
depuis longtemps de faire un voyage en Italie, et leur 
ayant exposé qu’il n’avait pas les fonds nécessaires, il 
en reçut, à titre de prêt, la somme de 4,000 livrés. 

‘ A lui demandé si ce n’est pas plutôt la dame de 
Lamotte qui l’a engagé à passer en pays étranger, en 
lui représentant qu’il pourrait être poursuivi relative- 
ment au collier, 

A répondu que la dame de Lamotte avait approuvé 
son départ, et le lui avait conseillé sur les raisons et le 
désir qu’il lui en avait témoigné. 

' Interrogé s’il n’a pas vu emporter par les sieur et 
dame de Lamotte beaucoup de meubles et une quantité 
considérable de diamants, 

A répondu qu’il sait qu’on a emporté les meubles 
qui étaient à Paris, ce qui s’est fait publiquement; n’a 


PIKCES JUSTIFICATIVES. 


381 


rien vu de précieux qu’on se soit proposé d’emporter 
furtivement. 

A lui demandé s’il est parti de Paris de la maison 
des sieur et dame de Lamotte, et s’il n’avait pas passé 
une partie de la nuit dans le cabriolet qui devait lui 
servir à voyager, 

A répondu que sa malle et ses autres effets "étant 
chargés sur le cabriolet dans lequel il devait partir, qui 
était chez la dame de Lamotte, et lui étant venu souper 
chez elle et se disposant à partir le lendemain de bon 
matin, il laissa les sieur et dame de Lamotte .se coucher 
à peu près à une heure et demie ou deux heures, et 
fiit se reposer dans son cabriolet pour attendre le jour, 
vu (pi’il n’v avait plus dans la maison d’autre lit que 
celui des sieur et dame de Lamotte. 

Interrogé s’il a connaissance que le sieiir de Lamotte 
avait laissé à Londres des diamants chez les différents 
bijoutiers, et qu’il les a retirés après que sa femme a 
été arrêtée , 

A répondu qu’il n’en a aucune connaissance. 

Interrogé s’il a entretenu quelque correspondance 
avec le sieur de Lamotte depuis qu’il est séparé de lui, 
s’il est informé du lieu où il s’est retiré, et s’il suit où 
il peut être à présent, 

A répondu qu’il n’a eu aucune correspondance avec 
les sieurs et dame de Lamotte depuis qu’il a quitté 
Paris, et qu’il ignore absolument ce qu’est devenu 
depuis le sieur de Lamotte. 
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Interrogé s’il ii’a jamais été mis en prison ni repris 
dejustice, 

A dit que non, si ce n’est qu’il a été mis en prison à 
Genève. 

' Interrogé s’il veut croire les témoins, 

A dit que oui, s’ils disent vérité. 

* Tito.n. Rktaux de Villette. 


DEUXIÈ.ME INTERROGATOIRE DE RÉTAÜX DE VILLETTE *. 

e 

Du vendredi 5 mai 1786. 

Par-devant nous Jean -Baptiste- Maximilien- Pierre 
Tilon, conseiller du Roi au Parlement, a été amené, 
en l’une des salles du gouvernement du château de la 
Bastille, le nommé Rétaux de Villette. 

Interrogé de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
demeure , 

A réj)ondu se nommer Louis-Marc-Antoine Rétaux 
de Villette, âgé de trente-deux ans, ancien gendanne, 
demeurant, avant sa détention, rue Saint-Louis, au 
Marais. 

Interrogé quels sont les laits dont il a connaissance 
relatifs au marcJié du collier, sommé de nous dire ce 
qui Ta précédé et ce <|ui l’a suivi, 

* Archives de C Empire y X’, 2571». > 
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A répondu (pi’il a connaissance que M. le cardinal, 
dans le désir de plaire à la Reine pour parvenir au pre- 
mier ministère, a enguÿ'é la dame de Lamotte, lacpielle 
lui avait dit (|ue, d’après la scène où elle s'était jetée 
aux pieds de la Reine, elle continuait à voir Sa Majesté, 
à parler en sa faveur; ce qu’elle lui dit avoir fait; que 
M. le cardinal la pressant de lui faire obtenir un ren- 
dez-vous, elle imagina la scène de la fille d’Oliva, qui 
est avouée par tout le monde ; que la seule preuve 
<pi’il puisse donner de ce qu’il avance, tous les papiei's 
de part et d’autre étant brûles, est l’aveu que pourrait 
faire M. le baron de Planta, qui remit à la dame de 
Lamotte une lettre écrite pur M. le baron de Breteuil à 
M. le cardinal, par hu|uelle un lui faisait connaître les 
intentions de Sa Majesté pour (|u’il restât dans sou 
diocèse ainsi i[ue les autres évêques, avec d’autres 
lettres de lui et un projet et des observations écrites de 
la main du baron de Planta pour le faire premier 
ministre, papiers dans lesquels était marqué le mécon- 
tentement de M. le cardinal contre M. le baron de 
Breteuil, que lui, répondant, a vus, auxquels il a fait 
réponse sous la dicter de la dame de Lamotte, et qu’il 
a brûlés par ordre de ladite dame ; que dims les lettres 
écrites très-fréquemment pur M. le cardinal à la dame 
de Lamotte pour être remises à la Reine, il y avait 
aussi des mécontentements contre une maison, qu’il 
croit être celle de Polignac; que lui, répondant, a fait 
différentes réponses à ces différents objets, sous la dictée 
de la dame de Lamotte; que si M. le cardinal a été 
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trompé pour le collier, c’est cette ambition qui a été le 
principe de son aveu^jlement et de sa duperie inexpli- 
cable, (jue la dame de Lamotte a mise à profit; que ce 
fiità peu près dans le mois de janvier 1785 <|ue la dame 
de Lamotte lui montra le marché du collier pour qu’il 
le sifjnàt, ce qu’il a fait sur l’assurance qui lui a été 
donnée (jue cet écrit ne sortirait pas des mains dé M. le 
cardinal, qui ne devait en faire usafje que pour le mon- 
trer aux joailliers, ce dont M. le cardinal est convenu 
lui-même dans sa confrontation vis-à-vis de lui répon- 
dant ; que la dame de Lamotte lui avait promis de 
reprendre le marché pour le détruire; qu’il croit aussi 
devoir à la vérité de dire qu’elle lui avait encore pro- 
mis une forte récompense, et qu’elle ne lui a pas tenu 
parole; (jue lui, répondant, par cette faute, n’a pas cru 
commettre et ne croit pas avoir commis, quoi qu’on en 
puisse dire, un crime de faux, puisqu’il n’a pas contre- 
fait l’écriture de la Reine, et que la signature (ju’il a 
employée n’est point et ne peut être celle de Sa Majesté ; 
qu’il n’a même point contrefait sa propre écriture ; 
qu’enfin il n’a point fait usage de cet écrit, qu’il n’en 
a tiré aucun produit, et qu’il en est toujours réduit au 
même état de fortune, n’ayant déplus que la malheu- 
reuse affaire que l’on juge, et qu’il doit à son faible et 
à la facilité de son caractère. 

Interrogé si lorsqu’il a écrit les approuvé et la signa- 
ture il savait que l’écriture du marché était de la main 
du cardinal, 

A répondu que oui , puisqu’il en avait vu fréquein- 
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ment des lettres adressées à la dame de Larootte, ainsi 
qu’il vient de nous le déclarer. 

Interrogé si le cardinal a pu savoir par la dame de 
Lamotte ou par quelque autre voie que l’écriture des 
approuvé et 1a signature étaient fausses, et à quelle 
époque le cardinal a pu le savoir, 

A répondu qu'il ignore si M. le cardinal en avait 
connaissance, mais que l’écriture était la même que 
celle des lettres qu’il a écrites sous 1a dictée de la dame 
de Lamotte comme venant de la Reine. 

Interrogé s’il a écrit sous la dictée de la dame de 
Lamotte ou pour elle d’autres lettres adressées au car- 
dinal pour des affaires particulières, 

A répondu qu’il ne se souvient que d’un mémoire 
pour le frère de la femme de chambre de lu dame de 
Lamotte, aveugle, qu’elle désirait faire entrer aux 
Quinze-Vingts. 

Interrogé s’il a écrit, à l’époque du marché du collier, 
d’autres lettres comme venant de la Reine et adressées 
au cardinal , 

A répondu que oui. 

Avons interpellé le répondant de déclarer s’il n'a 
pas entre autres écrit une lettre commençant par ces 
mots : « Je n’ai pas coutume de traiter ainsi avec mes 
joailliers. » 

A répondu qu’il ne se le rappelle pas. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a avoué ou con- 
fié que le cardinal a été instruit que c’était le répon- 
dant qui avait écrit les approuvé et la signature , 

Î5 
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A répondu que la dame de Lamoite lui avait dit 
qu’elle avait fait part à M. le cai’diiial et aux joailliers 
que ce n’était pas l’écriture de la Reine, ne peut pas 
dire à quelle époque, dans la crainte de se tromper. 

A lui représenté que n’ayant écrit les approuvé et la 
sijjnature que sur l’assurance que le papier ne sortirait 
pas des mains de M. le cardinal, il savait quel était 
l’usu^je que le cardinal en devait faire, 

A répondu qu’ayant vu le marché, il se doutait bien 
de l’usa{j;e qu’on pourrait en faire. 

Interrofjé si la dame de Lamotte lui a fait part des 
motifs qu’elle avait lorsqu’elle l’a enjjagé à écrire ces 
approuvé, 

A répondu qu’il n’a d’autre connaissance de ses 
projets, sinon un but d’intri^e qui était visible. 

Interrogé s’il sait quand le collier a été livré au car- 
dinal , 

A répondu que non. 

Interrogé s’il sait si le cardinal a remis le collier à la 
dame de Lamotte, et à quelle é|)oque, 

A dit que non. 

Interrogé si ce n’est pas lui qui, le I®^ février, a été 
chez la dame de Lamotte,' à Versailles, un moment 
après que le cardinal. y était entré, et s’il ne s’est pas 
annoncé comme apportant une lettre de la Reine pour 
(ju’on lui remit le collier, 

A répondu que non. et qu’il prouve que le collier n’a 
pu lui étie remis d’après même l’accusation de M. le 
cardinal, qui l’a signalé comme ayant des sourcils 
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noirs, une figure maigre et pâle, et que cela ne lui res- 
semlile nullemeiit, et par la .suite de sa confrontation 
avcc_W. le cardinal, dans laquelle il a fait voir le peu 
de vraisemblance et la contradiction (|ui y régnaient; 
qu’il ne l’a point reçu , quoi(|u’il en ait été accusé 
par lui comme ayant vu cette remise, ce qui est de toute 
fausseté. 

Interrogé s’il a su tjue le collier a été dépecé , 

.\ répondu qu’il en a connaissance par les diamants 
qu’on l’avait chargé de vendre. 

A lui représenté qu’ayant été chargé de vendre des 
diamants, il a dù être inquiet de l’effet qu’av&it pro- 
duit sa signature , et qu’ainsi il devait faire des ques- 
tions il la dame de Lamotte et même au cardinal , 

.\ répondu qu’il n’a pu en faire à M. le cardinal, 
qu’il n’avait jamais vu; qu’il avait témoigné en effet 
ses inquiétudes à la dame de Lamotte; qu'elle l’avait 
rassuré en lui disant que l’écrit était toujours entre les 
mains de M. le cardinal. 

Interrogé s’il sait si le cardinal a eu connaissance 
ou pu en avoir que la dame de Lamotte vendait des 
diamants provenant du collier, 

A répondu qu’il l’ignore. 

Avons interpellé le répondant de déclarer pourquoi, 
au moment où il a été arrêté et dans ses précédents 
interrogatoires, il n’a pas dit les faits qu’il vient de 
nous déclarer; quelles sont les considérations qui l’en 
ont empêché, et si c’est par suite d’un plan concerté 
entre la dame de Lamotte et lui au moment où ils se 

25. 
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sont séparés au mois d’aoùt, ou de quelque autre plan 
concerté depuis, 

A répondu qu’il n’a rien avancé de faux dartS ses 
interrogatoires; que seulement dans le premier, il n’a 
pas avoué directement dans la crainte de compromettre 
d’autres personnes, et dans l’espoir que cela serait 
ignoré; mais qu’aiijoiird’hui , où il a lieu de craindre 
d’être le seul contre lequel on ait la preuve juridique- 
ment acquise, il a cru devoir rendre hommage à la 
vérité. 

A lui demandé si le sieur de Cagliostro a eu quelque 
connaissance du marché du collier, du dépècement 
qui a pu en être fait* et de la vente des diamants, 

A dit qu’il le croit absolument innocent dans toute 
l’atfaire du collier. 

A lui représenté le marché du collier dont il s’agit , 
l’avons sommé de déclarer s’il reconnaît Vapprouve et 
la signature apposés audit marché pour être en entier 
de son écriture, ainsi qu’il vient de nous le déclarer. 

Ledit Rétaux de Villette, après avoir examiné atten- 
tivement ledit marché, a dit qu’il reconnaît tant les 
approuvé (pie la signature pour être en entier de son 
écriture. 

Et ledit marché ii’a été paraphé ni par le répondant 
ni j>ar nous, l’ayant été ci-devant. 

Interrogé s’il n’a jamais été repris de justice ou en 
prison , 

A dit qu’il n’a été détenu qu’une seule fois à Genève 
pour le fait du procès actuel. 
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Interrogé s’il veut en croire les témoins, 

A dit que oui, s’ils disent vérité. 

Titon. Rétaux de Villette. 


DEUXIEME INTERROGATOIRE DE MADAME DE LAMOTTE^. 

Du lundi 8 mai 1786. 

Par-devant nous Jean -Baptiste -Maximilien -Pierre 
Titon, conseiller du Roi en Parlement, -a été amenée, 
en l’une des salles du gouvernement du château de la 
Bastille, la dame de Lamotte de Valois. 

Interrogée; de ses noms, surnoms, âge, qualités et 
demeure, 

A dit se nommer Jeanne de Valois de Saint-Remy 
de Luz, épouse de Marc-Antoine-Nicolas, comte de La- 
motte de la Pénissière, âgée de vingt-neuf ans, demeu- 
rant à Paris, rue Neuve Saint-Gilles. 

Interrogée si elle a fait valoir auprès de M. le cardi- 
nal sa faveur et son crédit auprès de la Reine, 

A dit jamais, et s’en réfère à ce qu’elle a dit précé- 
demment à ce sujet. 

Interrogée s’il n’a pas existé entre elle et le cardi- 
nal une correspondance comme étant une intermédiaire 
entre la Reine et lui , 

A répondu que non, et qu’elle n’avait pas l’honneur 
de voir la Reine,, ainsi qu’elle l’a dit. 

* Archives de C Empire y X^, 2576. 
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Interrogée si ce n’est pas le sieur de Villettequi écri- 
vait sous sa dictée les lettres en réponse au cardinal 
comme venant de la Reine, 

A répondu que non, et qu’elle s’en est expliquée vis- 
à-vis du sieur de Villette. 

Interrogée si le cardinal ne l’a pas entretenue souvent 
de l’envie qu’il a^^lit de n’étre plus dans la disgrâce de 
la Reine; si elle ne lui a pas promis de faire ce qui 
serait en elle pour cela, et si elle ne lui a pas fait espé- 
rer qu’elle y réussirait, 

A répondu que M. le cardinal lui avait confié qu’il 
voyait la Reine depuis le mois d’avril jusqu’à la fin de 
juin 1784, ainsi qu’elle l’a dit dans ses confrontations 
vis-à-vis de lui, mais qu’il s’était brouillé envers elle 
par les inconséquences qu’il avait commises. 

Interrogée si elle n’a pas promis au cardinal une en- 
trevue avec la Reine, et quels sont les motifs qui la 
conduisaient pour lors, 

A répondu qu’elle s’est expliquée vis-à-vis de M. le 
cardinal du motif qui l’avait engagée à faire cette scène, 
qui est (]ue M. le cardinal lui ayant fait part de sa nou- 
velle diçgi-âce auprès de la Reine, elle lui fit esj>érer, 
dès ce moment-là , que par ses alentours auprès dé la 
Reine elle |>arviendrait à la voir, et cju’elle lui ferait 
part de la peine que lui, cardinal, ressentait d’avoir 
encouru de nouveau sa disgrâce; en conséquence, cinq 
ou six jours avant, elle prévint le cardinal qu’elle avait 
réussi, et que la Reine lui donnerait une entrevue dans 
une charmille du jardin de Versailles, ce qui fut exé- 
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cuté par ia fille d*01iva à la Bu de juillet, ainsi qu’elle 
s’en est précédemment expliquée. 

Interroyce si la fille d’Oliva a su qu’elle jouait le rôle 
dé la Reine, 

A répondu que non; qu’elle lui a dit seulement 
qu’elle voulait jouer un tour à son amant, que sort rôle 
ne serait pas long, qu’elle n’avait qu’une rose à donner 
ainsi (ju’à dire les paroles qu’elle a- précédemment 
dites; qu’il ne lui a pas été difficile de persuader la 
fille d’Oliva de jouer ce rôle-là, parce qu’elle est fort 
béte. 

■ Interrogée si quelque temps après cette entrevue 
elle n’a pas fait écrire une lettre au cardinal au nom de 
la Reine pour avoir 50 ou 00,000 francs pour des per- 
sonnes auxquelles la Reine s’intéressait, 

A répondu que non ; qu’elle n’aurait pas pu le faire, 
puis(]iie, quel((ues jours après la scène de la fille 
d’Oliva, elle a dissuadé M. le cardinal de la vérité de 
l’entrevue avec la Reine 'en lui disant (jue c’était une 
plaisanterie qu’elle avait faite pour le calmer des inquicv 
tudes qu’il paraissait avoir. Sur quoi le cardinal lui 
répondit qu’il allait écrire à Bazin, garçcm de chambre, 
pour faire parvenir sa lettre à la Reine et lui demander 
grâce et pardon ; et répète qu’elle, répondante, n’avait 
pas l’honneur de voir la Reine. 

Interrogée si dans le mois dè novembre suivant elle 
n’a pas envoyé au cardinal, qui était à Saverne, une 
lettre comme étant de la Reine, par laquelle Sa Majesté 
demandait une autre somme de 100,000 livres. 
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A repondu que non, par les mêmes raisons qu’elle 
vient de nous dire. 

A elle représenté qu’elle peut d’autant moins nier 
CCS faits, que Villette est convenu avoir écrit les deux 
lettres en question sous la dictée d’elle répondante, et 
qu’elle a dû voir, par sa confrontation avec le baron de 
Planta, qu’il lui a porté, en deux fois différentes, les 
150,000 livres en question, 

A répondu qu’elle n’a jamais fait écrire une lettre 
semblable par le sieur de Villette; que quant à ce qii’a. 
dit le baron de Planta, elle s’en est expliquée vis-à-vis 
de lui dans sa confrontation pour lui faire voir la ma- 
nière dont cela lui avait été si?{|{jéré. 

Interrogée si dans la fin de décembre la négociation 
du collier n’a pas été entamée entre elle, Achette, La- 
porte et Bassenge, d’après les annonces qu’elle avait 
faites de son crédit auprès de la Reine, et si elle n’a 
pas annoncé à ces particuliers que la Reine achetait le 
collier, 

A répondu qu’elle n’a vu qu’une seule et unique fois 
le collier dans le courant de janvier, et qu’il lui a été 
apporté, ainsi qu’elle s’en est déjà expliquée; que du 
reste elle ne s’est point vantée d’avoir du crédit auprès 
de la Reine. 

Interrogée si vers la fin de janvier elle n’a pas cher- 
ché à persuader au cardinal que la Reine désirait le 
collier, et que c’était un moyen pour lui de rentrer 
dans ses bonnes grâces, 

A répondu que non, et qu’elle s’en est déjà expli- 
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quée dans ses précédents interrogatoires et confron- 
tations. 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas apporté le mar- 
ché du collier signé par les joailliers, et ne le lui a pas 
remis en lui disant qu’il fallait qu’il fût approuvé et 
signé par la Reine , 

A répondu qu’elle n’a jamais vu cet écrit que lors- 
qu’il lui a été représenté lors de son interrogatoire. 

Interrogée si elle n’a pas fait mettre par Villette, au 
bas. et en marge du marché, les approuvé ei la signa- 
ture Marie-Antoinette de France , 

A répondu que non. 

A elle représenté qu’elle ne peut pas nier ces faits-là, 
parce que d’abord il est prouvé que l’écriture des 
approuvé et de la signature est celle de Villette, qu’il 
avoue lui-méme l’avoir fait, et que c’est elle, répon- 
dante, qui l’y a déterminé en lui disant que cet écrit ne 
sortirait pas des mains du cardinal , et en lui promet- 
tant une forte récompense, 

A répondu qu’elle a dit vis-à-vis du sieur de Villette 
les motifs et les raisons qui l’avaient déterminé à dire 
que c’était de son écriture; qu’elle ne lui a point fait 
faire, et que par conséquent ce n’est point de son écri- 
ture ; que quant à la ressemblance de l’écriture , on ne 
peut en rien conclure, puisqu’on a trouvé dans sCs pa- 
piers différentes lettres qui paraissent avoir quelques 
rapports avec l’écriture des approuvé. 

Interrogée si le cardinal connaissait Villette et son 
écriture. 
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A répondu <|u’il n’u jamais vu hi sieur Villette, mais 
tju'il connaissait son (icriturn pur un mémoire que ledit 
Villette a fait pour le frère de sa femme de chambre, 
qui est aveuyle. 

InteiTOjjée à quelle époque ce mémoire, écrit de la 
main de Villette, est parvenu au cardinal, si c’est avant 
ou après le marché du collier, 

A répondu que c’est en l'année 1785, à peu près au 
mois de mai ou de juin. 

Interrogée si lorsque le cardinal a reçu ce mémoire 
écrit de la main de Villette, elle ii’a pas craint que le 
cardinal ne s’aperçut île la ressemblance de l’écriture 
de ce mémoire avec celle des approuvé et signature 
étant au bas du marché , et si le cardinal ne lui a pas 
témoigné aucune inquiétude à cet égard, 

A répondu qu’il est naturel de croire que si elle avait 
fait faire au sieur Villette les approuvé et signature, 
elle n’aurait pas présenté de l'écriture du sieur Villette 
sous les yeux du cardinal ; que cela doit être une preuve 
qu’il ii’a j)u faire cette sijpiature et les approuvé; 
ajoute qu’elle l’aurait fait faire par un autre, comme 
par su femme de chambre, qui a une fort jolie écriture. 

A elle représenté que lorsqu’elle a présenté au car- 
dinal un marché dont les approuvé et la signature 
étaient de Villette, quoiqu’on les annonçât comme 
étant de la Reine, elle a voulu tromper le cardinal et 
se servir de lui pour s’ap|U’oprier le collier, ou bien 
elle ne doutait pas que le cardinal fût participant au 
projet ipi’elle avait de s’approprier le collier, 
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A répondu qu’elle n’a point fait faire les signatures 
et approuvé, que par consécjuent elle n’a eu aucun 
projet. 

A elle demandé pourquoi elle a été le matin chez les 
joailliers les prévenir de preniire leurs sûretés lors de la 
conclusion du marché avec le cardinal, et à elle repré- 
senté que de cette précaution il résulte que dès lors 
elle ne croyait |>as que le marché fût pour la Reine, et 
qu’il était au contraire pour le cardinal, 

A répondu que n’ayant dit à M. le cardinal que par 
forme de conversation que les joailliers lui avaient 
apporté le collier, en ajoutant audit cardinal les propos 
qu’ils lui avaient tenus, quelques joui-s après le cardinal 
lui fit envoyer, à sept heures du matin , un billet par 
lequel il demandait l'adresse des joailliers, et le même 
jour elle alla sur-Je-champ chez eux pour leur dire que 
le cardinal allait sans doute venir, et que s’il faisait 
achat du collier, ils aient à prendre leurs précautions; 
que pour elle, elle n’y était pour rien; ajoute que si 
elle leur avait dit, ainsi <|u'ils le prétendent tous, que 
M. le cardinal serait chargé de la part de la Reine 
d’acheter le collier, elle ne leur aurait pas dit de pren- 
dre leurs précautions. 

A elle représenté cpi’il parait au contraire qu’elle est 
convenue avec le cardinal que le marché ne sortirait 
pas de ses mains, et que de cette précaution il s’en- 
suit qu’elle avait des craintes que le marché ne fût 
connu et ne dévoilât l’intrigue, 

A répondu que n’ayant pas remis cet écrit entre les 
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mains de M. le cardinal, elle n'avait par conséquent 
aucune crainte à avoir d’une intrigue qui n'existait pas 
]>ar elle, et qui n’a même pas été à su connaissance. 

Interrogée si, au contraire, pour faire adopter au 
cardinal une condition aussi singulière que celle de 
garder le marché entre ses muins, et par là de priver 
les joailliers de leur titre, elle ne lui a pas fait écrire 
par Villette une lettre prétendue de la Reine commen- 
çant par ces mots : « Je n’ai pas coutume de traiter 
ainsi avec mes joailliers « , et finissant par ceux-ci : 
« Vous garderez le marché » , 

A répondu qu'elle n’a point fait écrire cette lettre par 
le sieur de Villette, mais que M. le cardinal la lui a 
montrée quelque temps après l’achat du collier, ainsi 
qu’elle le lui a soutenu lors de sa confrontation, lettre 
qu’il lui a dit venir de la Reine, et qu’elle n’a pas par 
consé(|uent engagé M. le cardinal à garder ce titre par 
devers lui, puisqu’il lui était inconnu. 

Interrogée quel pouvait être le motif du cardinal de 
lui montrer cette lettre-là , et s’il lui a témoi{'né à 
cette époque quelque inquiétude sur la vérité de ce 
marelle , 

A répondu que cette lettre lui a été montrée par 
M. le cardinal pur suite de la confiance qu’il avait en 
elle, comme il lui a montré nombre considérable de 
lettres qu’il lui disait recevoir de la Reine, et qu’il ne 
lui a témoigné aucune inquiétude d’un marclié qui 
n’avait pas été d’abord à sa connaissance. 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas remis le collier 
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le 1" février et ne le lui a pas porté à Versailles dans la 
soirée ; à elle demandé ce qu’elle en a fuit , 

A répondu que M. le cardinal ne lui a point apporté 
le collier, que par conséquent elle ne peut pas dire ce 
qu’il est devenu. 

A elle représenté qu’elle ne dit pas la vérité d’après 
ce qui est établi au procès; que le collier a été dépecé 
dès les premiers jours de février; que Villette a été 
chargé par elle de vendre des diamants dès le 1 2 ; qu’il 
les a proposés à des juifs, et qu’elle-méine en a vendu 
et échangé, dans le courant de février, à différents 
marchands, 

A répondu qu’il ne peut être établi au procès que des 
soupçons que ces diamants proviennent du collier, 
mais que quand ils lui ont été donnés pur M. le cardi- 
nal tant pour vendre qu’en pur don, il ne lui a pus dit 
que ces diamants vinssent du collier ; qu’au contraire, 
il lui a dit que c’étaient d’anciennes parures à lui qu’il 
ne mettait plus; que d’ailleurs les diamants que M. le 
cardinal lui a remis entre les mains ne se montant qu’à 
377,000 livres, que c’est bien éloigné de faire la totalité 
du collier; que quant à ceux qu’elle a donnés au sieur 
de Villette à vendre, et qu’il a proposés au sieur Vidal, 
juif, n’étaient qu’au nombre de quarante-deux et ont 
été vendus 15,000 francs à Paris; que ce fait s’est 
passé le 15, ainsi que cela est prouvé par le rapport 
de Brugnières. 

Interrogée si lorsque les termes des payements con- 
venus étaient près d’expirer elle ne s’est pas concertée 
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avi‘c le cardinal pour différer le payement, ou si elle ne 
lui a pas fait écrire il ce sujet des lettres comnae venant 
de la Reine, 

Â répondu que non , et qu’elle n’a jamais fait écrire 
aucune lettre de la part de la Reine. 

Interrogée si ces différents délais pour le pavement 
n’ont pas donné des inquiétudes au cardinal sur la vé> 

■ rité du marché ; s’ils ne lui ont j>as fait faire d’oh.serva- 
tions, et si pour le tran<|uilliser elle ne lui a pas lait 
écrire de nouvelles lettres, 

Â répondu que M. le cardinal lui faisait part de 
toutes ses affaires et de tout ce qui regardait l’affaire 
du collier, comme des époques de payements; qu’il lui 
a toujours paru rassuré (|uc les payements seraient faits 
par la Reine; qu’il lui disait continuer d’avoir l’hon- 
neur de la voir, et qu’il savait bien que la-répondante 
ne voyait pas la Reine; qu’elle n’était par con.séquent 
pas son intermédiaire, et qu’elle ne pouvait pas 
lui faire écrire aucune lettre comme venimt de la 
Reine. 

Interrogo-e si elle n’a pas su que les signatures étaient 
fausses, comment elle l’a su et à quelle é}*oque ; si elle 
a donné des conseils au cardinal, ou si au contraire 
elle n’a pus employé toutes sortes de moyens pour le 
perpétuer dans l’erreur où elle l’avait jeté, 

A répondu qu’elle a su , le 3 août , que la sijjnature 
et les approuvé étaient faux parM. le cardinal, qui le 
lui a dit en lui apportant des lettres, qu’il disait venir 
de la Reine, qu’ils ont confrontées avec trois morceaux 
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des débris d’une lettre de lu vraie écriture de la Reine, 
ainsi qu’elle l’a déjà détaillé dans sa confrontation vis- 
à-vis de M. le cardinal; ajoute que n’ayant jeté M. le 
{'ardinal dans aucune erreur, elle n’a par conséquent 
employé aucun moyen pour l’y perpétuer. 

A elle représenté qu’il parait qu’à la tin de juillet le 
cardinal lui dit qu’il s’était assuré de la fausseté des 
écritures et sijjnatures, et qu’elle l’avait trompé; que 
pour lors elle cliercliu ii le rassurer; qu’elle lui dit que 
lu Reine l’avait cliaryée de lui remettre .30,000 francs 
pour tenir lieu aux joailliers des intérêts pour le retard 
du payement, 

A répondu qu’elle n’a point remis 30,000 francs à 
M. le cardinal de la part de la Reine, puisqu’elle ne la 
voyait pas. 

Interrofjée si elle et le cardinal, étant convaincus de 
la fausseté du marché et craignant que cette affaire 
n’éclatât, n’ont pas concerté un plan de défense res- 
pective en brûlant toutes les lettres de leur correspon- 
dance et en fai.sant disparaître le sieur Villette, 

A réjmndu qu’il ne parait pas prouvé au procès qu’il 
y ait eu entre elle et M. le cardinal un projet d’intelli- 
gence; ipi’elle n’a point brûlé aucune des lettres de 
M. le cardinal, mais qu’elle les lui a remises étant 
chez lui en cliartre privée, et que le sieur Villette, 
étant poursuivi par sa lamille pour le faire enfermer, 
avait alors le projet de voyager; qu’elle lui a prété 
■4,000 francs en l’engageant de ne jamais parler de la 
scène de la tille d’ Cliva, à laquelle il avait été présent. 
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Interrofjée si c’est volontairement qn’elle s’est reti- 
rée pendant deux jours chez le cardinal, ou si c’est le 
cardinal qui l’a forcée d’y venir en chartre privée, et 
s’il lui a propo.sé de passer au delà du Rhin. 

A répondu (px’elle a été en chartre privée chez M. le 
cardinal pour les motifs qu’elle a expliqués dans ses 
intcrrofjatoires et confrontations , et que pendant 
qu’elle était chez lui, il lui a proposé, ainsi qu’à son 
mari, de passer au delà du Rhin. 

Du jeudi \\ mai 1786. 

A elle représenté que jusqu’à présent elle nous a dis- 
simulé la vérité; l’avons sommée de nous dire si elle a 
fait écrire les approuvé et la signature étant en marge 
du collier, 

A répondu qu’elle n’a aucune part aux approuvé et 
à la signature. 

A elle représenté qu’il est prouvé au procès et que 
Villette convient Ie3 avoir écrits, et qu’il ne peut l’avoir 
fait que par ses ordres, et qu’elle-méme a dit que si 
Villette était auteur des approuvé et signature, ce ne 
pouvait être que par ses ordres, 

A répondu qu’on a inspiré au sieur de Villette de 
dire qu’il était l’auteur de ces approuvé et signature, 
parce qu’on voulait la faire regarder comme la princi- 
pale coupable , d’après ce qu’elle avait dit que si Vil- 
lette les avait écrits, il n'aurait pu le faire que par ses 
ordres, et qu’elle serait la principale coupable, et 
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i|u'eile persiste toujours à ilire tjiie ce n’est pas elle (|iii 
les a fait faire. 

Interrogée si quelque temps avant la .scène de la fille 
d’Oliva le cardinal lui a témoigné cpi’il désirait avoir 
quelque relation avec la Reine et l’a enga{;ée à faire 
pour ce qiiel(|ues démarches, 

A répondu «ju’ellc ne peut que ré|)éter ce <pi’elle 
nous a déjà dit, que dès le mois d’avril M. le cardinal 
lui a fait confidence qu’il avait l’honneur de voir la 
Reine, et à la fin de juin qu’il avait perdu de nouveau 
ses bonnes grâces , et que c’est sur cela <pi’elle a ima- 
giné la scène d’Oliva h la fin de juillet, ainsi qu’elle l’a 
déjà déclaré. 

Interrogée si c’est avec le cardinal cpi’elle est conve- 
nue de présenter un mémoire à la Reine, 

A répondu que oui, comme il la conseillait dans 
toutes ses affaires. 

Interrogée si lorsque le cardinal lui a demandé quelle 
avait été lu réussite de sa démarche, elle ne lui a pas 
dit qu’elle avait vu la Reine, qui avait parlé avanta- 
geusement de lui, 

répondu que non. 

Interrogée si dans le mois de juin ou juillet 1784 le 
cardinal ne l’a j>as engagée à employer ses bons offices 
pour lui auprès de la Reine, 

A répondu que M. le cardinal n’a pu lui dire cela , 
puisque lui-mème disait qu’il voyait la Reine, et qu’il 
savait qu’elle, répondante, ne la voyait pas. 

Interrogée s’il n’y a pas eu une correspondance de 

Î6 
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lettres «între le cardinal et elle comme étant censée 
iiitermédiain? entre la Reine et le cardinal ^ 

A réponilii <jue non, et que M. le cardinal n’aurait 
|)u s’y laiss<*r tromper aussi lon(^teinps qu’il le dit. 

A (?lle représenté (pie cela est jirouvé au procès et 
que (Uîtte correspondancx* a existé, et sommée de nous 
décdarer quel en a été l’objet , 

A répondu (ju’il y a eu correspondance entre elle et 
M. le cardinal directement depuis l’année 1782, au 
mois de mai, mais qu’elle n’a jamais été l’intermédiaire 
entre la Reine et le (cardinal, qui lui a montré, depuis 
le mois d’avril 1784 jusqu’au mois d’août 1785, des 
lettres <pi’il disait avoir reçues de la Reine, ainsi que 
d’autres particularités. 

Ajoute cpi’il n’est point probable de croire que si elle 
eût reçu des lettres de la Reine, elle eût eu l’indiscré- 
tion de les montrer aux espèces de (jeus qui en ont pu 
déposer. 

Titon. Comtksse de V.\lois de L.^motte, 


l)E0.\lE>tE l.NTEnUOGATOlUE DE M. LE CARDINAL 

DE ROUAN». 

t > 

Du jeudi 11 mai 1786.- 

Par-devant nous Jean-Raptiste-Maximilien-Pierre 
Titon , conseiller du Roi en sa cour de Parlement , a 
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été amené en l une des salles du château de la Bastille 

le cardinal de Rohan. 

* • 

Ii^iTOfjé de ses nom, surnoms, â^e, qualité et 
demeure , 

A dit se nommer Louis-René-Édouard , cardinal de 
Rohan, prince-évécjue de Strasbourg, {jrand aumônier 
de France, demeurant à Paris,- Vieille rue du Temple, 
hôtel de Strasbourg. 

Interrogé si c est lui qui a rédigé les conventions du 
marché, ou si elles ont été apportées ou envoyées toutes 
rédigées , et par qui , 

A dit avant de répondre qu’il se croit obligé de 
renouveler toutes les protestations qu’il a faites dans 
tout le cours de cette instruction, sous les mêmes rap- 
ports et par les mêmes motifs, ainsi que ses différentes 
demandes relativement à l’audition des témoins. A 
répondu que c’est lui qui a rédigé les conventions du 

marché, et (pie même on en a trouvé Je premier projet 
sous le scellé. 

A lui jirésenté l’écrit commençant par ces mots : 

« Envoyé chercher B..., » l’avons sommé d’en donner 
1 explication , et de dire à quelle époque il l’a dicté , 

A répondu que M. le rapporteur et M. le com- 
missaire lui ayant laissé la liberté de lire à plusieurs 
reprises la pièce . informe trouvée sous les scellés, il 
s’est pénétré des différentes expressions qu’elle ren- 
ferme, et du sens de l’ensemble surtout, d’après les 
éclaircissements que lui ont donnés les confrontations 
avec le sieur de Saint-James et les joailliers; que le 
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.sens de cet dcrit est que, toujours attaclie au secret (jue 
le respect lui avait imposé et auquel il devait s’étre con- 
formé même depuis le propos du sieur Camjian, il qroyait 
<lonc que les joailliers iie devaient point parler au sieur 
Campan du fait de la négociation , et qu’ils devaient 
en conséquence dire que le collier était en pays étran- 
ger, pour qu’on ne leur demandât pas a le voir; que 
d'ailleurs c’était là ce qu’ils avaient l’habitude de 
répondre quand on les (piestionnait sur cet objet; et, 
(piaiit a « la tranquillité qu’il était sûr de faire naître » , 
le moyen proposé n’était autre que d’inviter M. de 
.Saint-James à ne point exiger pour le moment le pave- 
ment de ce que les joailliers lui devaient; par là ils 
étaient tran(|uilles pour le présent, et, quant au futur, 
il croyait être sûr qu’ils seraient payés par la Reine au 
mois d’octobre, ainsi que la dame de Lamotte le lui 
avait dit. Observe que dans cette même pièce informe 
il y trouve une preuve de sa bonne foi par ces mots : 
U Craignant que la tète ne lui tourne à l’occasion d’un 
ensemble de choses toutes nouvelles pour lui , » il s’en- 
suit qu’il était tranquille auparavant, et qu’il était 
devenu tel depuis l’arrangement propo.sé nu sieur de 
Saint-James; qu’il croyait donc toujours fermement 
que la Reine avait le collier; or, le sieur de Saint- 
James est convenu avoir promis qu’il accorderait des 
délais aux joailliers et ne les presserait pas, et cette 
promesse reconnue de lui est la preuw de tout ce que 
dit le répondant; ne peut, au surplus, se rappeler 
l’époque à laquelle il a dicté cette pièce informe. 
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A lui représenté qu’il parait que cet écrit a été fait 
après que les juailliers lui ont dit tpie lu Reine ne com- 
prenait rien à la lettre qu’ils lui avaient remise, 

A répondu que certainement il doit être postérieur 
au propos que les joailliers lui dirent avoir été tenu 
par le sieur Campan , savoir, que la Reine paraissait 
ignorer ce que les joailliers avaient voulu lui dire. 

A lui représenté qu’en faisant dire par les joailliers 
que le collier était passé en pays étranger, cela peut 
faire croire qu’à cette époque il savait que le collier 
n’était pas entre les mains de la Reine. 

A répondu que l’ensemble de tout ce qu’il a dit et 
fait relativement à la conviction où il était que la Reine 
avait le collier, prouve invinciblement qu’il n’a jamais 
pu même en douter ; que la déposition de la dame de 
Lamotte , toute faus.se qu’elle e.st , prouve encore pour 
lui, car elle prétend lui avoir conseillé dans les pre- 
miers jours d’août de vérifier les prétendus afiprouvé 
et la signature, donc elle convient elle-même (|ue lui 
répondant était convaincu alors de la vérité des ap- 
prouvé et de la signature; se contente d’ajouter à cette 
première preuve cpie lui fournit même la diune de 
Lamotte de la persuasion où il était que la Reine avait 
le collier, la remise des conventions signées et approu- 
vées laite par lui très-librement au Roi , et qu’à .son 
très-grand étonnement il a vu devenir une pièce contre 
lui au procès. D’après ces deux preuves qui pourraient 
être accompagnées de grand nombre d’autres qui sont 
au procès, il reste prouvé qu’il a toujours cm que le 
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collier était entre les mains de la Reine; or, s’il a cru 
que le collier était entre les mains de la Reine , il n’a 
pas cru qu’il fût en pays étranger; donc la réponse 
qu’il conseillait aux joailliers de donner n’était que 
comme une défaite de leur part. 

Interrogé quel est le moyen qu’il avait proposé qui 
arrangeait tout pour le présent et pour le futur, , 

A répondu que le délai qu’accordait le sieur de Saint- 
James, ainsi que lui répondant l’a dit, et l’espérance 
qu’il avait, d’après le dire de la dame de Lainotte, que 
les joailliers seraient payés par la Reine au mois d’octo- 
bre, sont les deux motifs qui faisaient naitre sa sécurité. 

A lui représenté que, s’il eût été persuadé que la 
Reine avait le collier, il ne devait pas douter qu’elle ne 
payât aux échéances convenues, et qu’ainsi il ne de- 
vait point proposer au sieur de Saint-James d’accorder 
des délais , et ne devait pas être tourmente* par le trou- 
ble et le désespoir annoncés dans l’écrit, 

A répondu que le trouble et le désespoir dont il est 
question dans l’écrit venaient de ce que les joailliers 
ayant des sommes exigibles à acquitter jusqu’au mon- 
tant de 800,000 francs au sieur de Saint-James, sans 

I 

compter les autres qu’ils pouvaient avoir à acquitter; 
qu’il est aisé de concevoir l’état de trouble où étaient 
les joailliers; que, quant aux intentions de la Reine 
pour le payement aux échéances , ce n’était pas à lui à 
les juger, d’autant plus qu’il doit paraître ti*ès-simple 
que la Reine juge à propos de retarder un payement. 

Titon. . Le cabüinai. de Rohan. 
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TUOISIÉME INTEllROGATOIRF. DE nÉTAUX DE VILI.ETTE «. 

Du jeudi \ \ «1(7» 1786. 

Piir-devaiit nous , Jean-Baptiste-Maximilicii-Piprrc; 
Titon, conseiller du Roi en sa cour de Parlement, a 
été amené, en l’iine des salles du gouvernement du clià- 
teuu de la Uastille, le sieur Rétaux de Villettc. 

Interroj'é de ses nom, surnoms, à{;e, (jualités et 
demeure , 

A dit se nouiiner l.ouis-Murc-Antoine Rétaux de 
Villetle, à{}é de trente-deux ans, ancien {jendanne, 
deiueuraul avant sa détention rue Saint-Louis, au 
Marais. 

A lui représentées deux Uîttres, l’une datée de Paris 
du 3 niai, l’autre é(’uleinent datée de Paris du i mai 
1786, toutes deux signées Rétaux de Villette, avec les 
enveloppes desdites lettres, portant l’adresse : « A mon- 
seigneur le (uimte de Veryeniies, secrétaire d'I'Aat à la 
cour;» l’avons sommé de déclarer s’il est l’auteur des- 
dites lettres et enveloppes , et de les parapher. 

Inédit Rétaux de Villette, ajirès avoir examiné les- 
dites deux lettres et enveloppes, a déclaré qu’il en est 
l’auteur; que c’est lui qui les a fait parvenir à M. le 
comte de Ver(;ennes , et qu’il est prêt de les parapher. 

A lui représenté que de la dernière lettre il résulte 
qu'il ne nous a pas dit toutes les particularités dont il a 
connaissance dans cette atï'aire, et que d’après h; scr- 
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ment qu’il a prête il doit à la justice de ne rien dissi- 
muler; l’avons sommé de nous déclarer ce (ju’il entend 
par la dernière phrase de la seconde lettre, 

A répondu que la dernière lettre qu’il a eu l’iion- 
neur d’écrire à M. le comte d<? Ver(jcnnes a précédé 
son dernier interrogatoire, où il a donné en abrégé 
l’idée des connaissances et particularités (ju’il a dans 
cette affaire; que, puis(jue la justice exige des détails 
plus circonstanciés, il va les donner. Il a été instruit 
à peu j>rès dans le mois de juin ou de juillet 1784, par 
la dame de Lamott(?, que M. le cardinal l’avait pressé*e 
de Faire une démarche auprès de la Heine, afin que 
Sa Majesté fît connaître ses intentions à M. le cardinal, 
pour qu’elle, dame de Lamotte, en reçût des bien- 
faits , et que par ce moyen cela donnât occasion à 
M. le cardinal d’avoir des rapports directs avec la 
Reine, auprès de laquelle il n’était pas en faveur. La 
dame de Lamotte, en conséquence, s’était jetée, 
comme il l’a dit déjà, aux pieds de la Reine; cette 
démarche fût infructueuse. La dame de Lamotte, in- 
terrogée par M, le cardinal sur l’effet de sa démarche, 
lui répondit, soit par vanité ou ne voulant pas avouer 
son peu de réussite, qu’elle avait vu la Reine, qu’elle 
lui avait fait l’exposé de sa situation fâcheuse, (*t 
qu’elle lui avait parlé avantageusement du cardinal, 
lequel lui recommanda de continuer ses bons offices 
auprès de Sa Majesté dans ses entrevues subsé(]uen- 
tes, ce que madame de Lamotte lui dit avoir fait. La 
dame de Lamotte fit écrire par lui répondant , à peu 
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|>rès au mois de mai , comme il l’a dit , des lettres aux- 
quelles il ne comprenait rien ; mais que d'autres let- 
tres, ainsi que les precedentes censées venir de la 
Reine et plus circonstanciées, l’ont éclairé, et lui ont 
fait connaitre l’ambition et la nature des prétentions 
de M. le cardinal, qui étaient, autant qu’il peut le 
dire, un désir véhément d’ol)tenir les bonnes {jrâces 
de Sa Majesté pour parvenir au jiremier mini.stère , en 
écartant les personnes en faveur (]ui pouiTaient y 
apporter obstacle. Cette corresjiondance a duré jusqu’à 
1a scène de la demoiselle d’Oliva, avouée_ par tout le 
monde. Il peut d’autant jilus assurer la vérité de ce 
qu’il vient de nous dire relativement à l’explication 
des lettres qu’il a écrites, qu’il a vu une partie des 
lettres de M. le cardinal auxquelles on le chargeait de 
répondre, correspondance que peut attester le baron 
de Planta. Pour le reste, il s’en réfère à ses interroga- 
toires et confrontations, auxquels il n’a plus rien à 
ajouter. 

TiTON. RÉTAUX de VlLLETTE. 
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DOCUMKNTS 

A I/AIHE nESOCEES l,A POI.ICE DE PARIS A CIlEnClIÉ 
A ÉTAiii.in, i.oits ni' PHOCPS nu collif.u, qüe ca- 
GLIOSTIIO >.'ÉTA1T AÜTRE QITT.N AVENTLHIKIl NOMMÉ 
JOSEPH BALSAMO, OFI AVAIT DÉJÀ SÉJOCHNÉ A PARIS 
EN 1775. 

UÉMOIRF. '. 

Tout ce qui a été fait et dit jusqu’à présent démontre 
de la manière la ])lns claire que le comte de Ca(;lios- 
tro, mis à la llastille en 1785, est le même individu 
appelé Josej)li Balsamo, arrivé à Paris à la fin de 
1772, venant d’Anfjlcterre avec Laurence Féliciani, .sa 
femme. 

(Jue la dame do Ca(jliostro, aussi mise à la Ba.stille, 
est cette même Laurence Féliciani, femme Balsamo, 
que ce dernier a époicsée à Rome nu mois d’avril I 7fi9, 
sur la paroi.sse de Saint-Salvator in Campa, et tpii a été 
renfermée à Sainte-Pélagie, au mois de février 177.‘1, 
sur les plaintes de .losepli BaI.sanio, son mari,’j)our 
raison de son libertinage avec un sieur Diq)lessis. 

Le 3 de ce mois, M. le commis.saire Fontain<> a reçu, 
par la voie de la grande poste, une lettre anonyme 
datée de Païenne, en Sicile, le 2 novembre dernier. 

Cette lettre annonce 1" que le prétendu comte Ca- 
gliostro est né à Palerme en 1 7 43 et baptisé sous le 

* Archives de FJimpire, Y, I3I25. 
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nom do Joseph Balsamo, fils de Pien’e Baisamo, com- 
merçant , mort la même année , et de Félice Bracon- 
nière, sa femme ; 

2® Oue la veuve de Pierre Balsamo demeure fcow- 
jours à Palernie’avec Marie Balsamo, sa fille, sœur du 
comte Caçfliostro; 

8" Que Joseph Balsamo et sa serur ont deux oncles 
maternels, savoir : Mathieu Braconnière, l’un des |>re- 
miers commis du hureaiv de la poste aux lettres, et 
l’autre, Antoine Braconnière, teneur de livres de Jean- 
François Aubert et C**, né{|<x;iants à Païenne; 

4® Que Joseph Balsamo, prétendu comte de Ca([lios- 
tro, a été élevé sous la conduite d’Antoine Bracon- 
nière ; 

5® Qu’à quinze ans, Josepih Balsamo, annonçant le 
secret de trouver des trésors, dupa un orfévre, qui eut 
la simplicité de lui donner deux cents onces (plus de 
100 louis d’or), avec lequel argent il se sauva et alla 
voyager jusqu’à l’époque on il se rendit à Rome et y 
épousa Laurence Féliciani ; 

fi® Qu’en 1775, Antoine Braconnière trouva Joseph 
Balsamo iV Naples, où il avîüt un train'd(î seigneur et 
portait le nom de marquis Pélégrino, ayant à sa suite, 
en qualité de valet de chambre, le nommé Laroca, qui 
s’était rendu fameux par ses aventures et avait aussi 
joué à Turin le' rôle de marquis, quoique perruquier; 

7® Qu’à cette époque, Joseph Balsamo présenta sa 
femme à Antoine .Braconnière, son oncle, avec lequel 
ils allèrent à Palerme pour voir la mère de Balsamo et 
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sa famille, et chez laquelle ils restèrent une vin^jtaine 
de jours ; 

8° Qu’après ce court séjour à Palerme, le mari et la 
femme ont été à Maho, d’où ils sont ensuite revenus 
à Naples avec M. le chevalier d’Acquino; 

9® Qu’il y a deux ou trois ans, Balsamo, après d’au- 
tres voya^jes, est revenu à Naples, d’où il écrivit à Ma- 
thieu Braconiiière, son oncle, différentes lettres, dans 
lesquelles il lui parle des voya(jes qu’il a faits sous le 
nom de comte de Cagliostro ; 

10® Que ce nom de comte de Cagliostro n’est point 
ima(][inaire et tient à lu famille Balsamo, puiscpie Joseph 
Cayliostro de Messine, ayent des affaires de M. le 
prince de Villafrancu, était oncle maternel de sa mère, 
Félice Braconnière, et j)ar consétjuent {j^rand-oncle de 
Joseph Balsamo ; 

11" Que la fille de ce Joseph Ca^jliostro (tante à la 
mode de Breta{;nc du ])rétendu comte <le Cayliostro) 
est mariée avec un J)on hourj^eois de Messine et a plu- 
sieurs enfants, et qu’enfin il y a à Messine deux familles 
d’artisaiis de ce nom de Ca(]^liostro. 


Ce .... décembre 178G. 
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LETTRE 

ADRESSÉE PAR l’.N ANOXY.ME .AD COMMISSAIRE 
FONTAINE'. 

A Païenne en Sicile, le 2 novembre 1786. 

Monsieur, 

Avant lu la Gazette tic Leyde (lu 25 .septembre der- 
nier, l’article Paris porte (pie le Courrier de l'Europe, 
«jui s'imprime à Londres, dit que le fameux Cagliostro 
se faisait ajipeler Balsamo ; frappd de ce nom (pie vous 
avez lu dans cette gazette, vous vous i'tes rappelé (jue 
ce nom ne vous était pas étranger ; vous avez cherché 
dans vos registres un procès-vcrhal à l’occasion du 
nommé Balsamo , dont le signalement et celui de son 
épouse, joints au procès-verbal, donnent les plus forts 
soupçons que Balsamo n’est autre ipie Cagliostro. 

Pour vous confirmer, monsieur, dans votre senti- 
ment, j’ai cru devoir vous faire part plus bas des anec- 
dotes que j’ai recueillies le mois de juin dernier, et que 
j’ai envoyées à Naples à un ami jiarisien avec lequel 
j’ai correspondante; je n’ai d’autre intention que de 
vous convaincre que les Français sont réellement francs 
et même crédules quand ils n’ont pas voyagé, puisqu’ils 
sont la dupe des étrangers, comme je l’ai souvent vu à 
Paris, malgré leur éducation et leurs lumières. 

' Archives de t Empire , Y, 13125. 
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Je finis, monsieur, ma lettre sans les compliments 
ordinaires, et si je ne si(jue pas, ce n’est que pour ne 
point vous donner la peine de m’honorer d’une ré- 
ponse. 

De Païenne, le 22 juin 1780. 

Anecdotes du fameux comte de Caglmstro, compliqué 

dans la célèbre affaire de il/, le cardinal de Bohan. 

Lorsque le comte de Caeliostro fut arrêté à Paris, on 
assura ici ([iril était Palermitain; ayant lu l'extrait de 
son mémoire dans les {gazettes de Leyde, je n’ai pas 
cru (ju’il fût de Païenne, mais j’ai pensé <pie sou mé- 
moire n’était c|u’un roman de nouvelle invention, mal- 
(^ré toutes les citations qu’il fait des personnes les plus 
respectables. 

Jeudi dernier, je trouvai un monsieur qui lisait le 
mémoire du comte Gayliostro, de l’imprimerie de Lottin 
aîné, rue Saint-André des Arts; ce monsieur me dit 
l’avoir fait venir exprès de Paris par l’intérêt <[u’il pre- 
nait au comte Cayliostro, <[u’il avait trouvé ce mémoire 
rempli d(? meiison^jes et d’anachronismes ; je lui répon- 
dis (pie l’histoire de Ca{>;liostro m’avait pani ronia- 
nes(pie, même sa naissance, (|ui est mystérieuse. « Je 
sais sa naissance, me dit-il, puiscju’il est fils de ma 
sœur. » Je lui témoi(jnai que je doutais de ce qu’il ve- 
nait de me dire, parce qu’il pouvait par erreur prendre 
Caf^liostro pour son neveu ; pour me (Convaincre que 
Cagliostro était réellement son véritable neveu, il me 
parla ainsi de son propre mouvement. ' 
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Le |>i'ëtendti comte Cagliostro est né à Pulenne t'aii 
1743, c’est-ii-tiire l’.innée de la peste de Messine; il a 
été baptisé sons le nom de Joseph Balsamo. Son père, 
Pierre Balsamo, commerçant, mourut la même année; 
sa mère, l'élice Itraconniére , ma sœur, fille de Joseph 
Braconnière, mon j>ère, est veuve et habite ici avec 
Marie Balsamo, sa bile, soeur du prétendu comte Ga- 
gliostro, qui est aussi veuve, laquelle n’a point de pa- 
rents du côté paternel, mais elle a deu.x oncles, frères 
de sa mère : le premier, .Mathieu Braconnière, qui est 
un des plumiers commis tlu bureau de la poste aux 
lettres, comme l’avait été son père; l’autre est Antoine 
Braconnière (<pii est celui qui parle), teneur des livres 
de M. Jean-François Aubert et G‘*, négociant, et l’un 
des juges du tribunal de commerce de cette place. 

Ledit Joseph Balsamo ou |)rétendu comte Caglios- 
tro a été sous la conduite de ce dernier oncle, qui l’a 
souvent châtié |>nur ses malices, étant d'un esprit des 
]>lns astucieux. A l’àge d’environ (|uinze ans, il prit 
l'habit des Frères de la Charité, où il resta peu de 
temps. Il se mit à faire le chercheur de trésors (dans 
la Sicile, c’est une maladie de croire qu’il y a des tré- 
sors cachés) ; il trouva le secret de diijier uu orfèvre, 
qui lui donna deux cents onces (valant plus de cent 
louis d’or) pour avoir un trésor. Joseph Itafsamo partit 
de Palerme avec cet argent , après beaucoup de traits 
que je n’exptiqne pas (pour l’honneur de l’oncle), 
suivi d’un valet de chambre de son complot et d’un 
pixitre, passa par la Calabre, où ces deux derniers, plus 
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expérimentés, lui enlevèrent tout ce qu’il avait, fut ré- 
duit à se rendre il Rome avec l’intrigue de la nécessité, 
et dans cette ville se distingua par le dessin à la plume, 
avec laquelle il faisait tout ce qu’il voulait en figures et 
imitations. 

Il se maria à Rome avec Lorenza, fille d’un budat'ore 
ou fondeur de cuivre jiour les ornements des équipages ; 
laquelle femme, que le prétendu comte Gagliostro 
nomme Sérapliine, est une beauté de l'Europe par sa 
blancheur, ses griices et son esprit, quoique d’une taille 
moyenne. Pour lui, il est petit, très-noir, le nez 
écrasé et d’une laide figure, ayant cependant les yeux 
vifs. Depuis son mariage, il a voyagé avec son épouse 
en Espagne, en Portugal, en .A.ngleterre, en France, en 
.\lleinagne et en plusieurs autres parties de l’Europe 
sous divers noms. 

Enfin , en 1775, son oncle le trouva à Naples, où il 
avait un train de grand seigneur, sous le nom de mar- 
quis Pélégrino, et notamment il avait pour valet de 
chambre le fameux La Roca , autre Palermitain qui a 
fait aussi à Turin le rôle de marquis, quoique perru- 
quier. Joseph BaLsamo, après avoir embrassé son oncle, 
-Vntoine Braconnière, le présenta à Lorenza, son 
épouse, comme étant son oncle; elle en douta d’abord, 
mais Antoine Braconnière lui proposa de venir à Pa- 
lerme pour voir la mère de son mari , ce qu’elle ac- 
cepta; ils sont restés chez cet oncle une vingtaine de 
jours. 

De là, le mari et la femme ont été à Malte, ensuite 
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ils sont retournés à Nnples avec M. le chevalier d’Ac- 
quino, frère de M. le prince de Garamanica, actuelle- 
ment vice-roi de Sicile. Depuis ils ont voyafjé, et no- 
tamment à Maroc; enfin, il y a deux ans, Joseph 
Balsamo retourna à Naples, d’où il écrivit des lettres à 
son autre oncle Mathieu Hraconnière, dans lesquelles 
il lui parle des voyages qu’il a faits sous le nom dé 
comte de Ca^jliostro. 

Considérant comme incroyable tout ce (ju’il m’a dit , 
je lui témoi(jnai ma surprise et ma difficulté de croire 
que ce Balsamo fut le vrai comte de Ca^jliostro, qui est 
à la Bastille; il me répondit pour me convaincre que 
son neveu est bien Gafjliostro, et <pie ce nom n’est pas 
un nom imaginaire, puisque Joseph Cagliostro de Mes- 
sine était son oncle maternel, qui avait épousé la sœur 
de sa mère et était agent de M. le prince de Villa- 
franca, par conséquent grand-oncle de son neveu 
Joseph Balsamo. 

La fille de ce Cagliostro, tante à la mode de Bre- 
tagne du prétendu comte Cagliostro, est mariée avec 
un bon bourgeois de cette ville et a plusieurs enfants. 
Malgré toutes ces raisons convaincantes, j’ai» encore 
douté, et j’ai demandé hier à un Messiuois s’il y avait à 
Messine cfès personnes qui se nomment Cagliostro ; il 
m’a répondu qu’il connaissait deux familles d’artisans 
de ce nom. 

Réfléchissant sur la narration faite d’abondanco par 
l’oncle de Joseph Balsamo, qui a voulu me persuader 

que c’est le même que le comte Cagliostro, et surtout 

27 
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en ol).serviint que ce dernier n’a cité dans son mémoire 
que des personnes (]ui sont déjà mortes, et m’en avant 
nommé plusieurs, je suis d’avis (pie le comte Caglios- 
tro est Joseph Ilalsamo de Palerme, ou qu’Antoine Bra- 
conniére, son oncle, est un tourbe dijjne d’être l’oncle 
de M. le comte de Gagliostro. 

Fins les événements sont extraordimüres, plus nous 
les admirons, grâce ii notre ignorance et h notre or- 
(pieil; mais (piand de graves avocats nous disent dans 
leurs mémoires, jiour prouver les huiits faits des hommes, 
(pi’un cardinal, prince du sacré colh-ge, prince du 
saint-empire, prince de Rohan, (A'êque du plus riche 
évêché de France et grand aumônier de Louis XVI, va 
avec des femmes manger trois et quatre fois jiar se- 
maine dans le logement et à la table de M. le comte de 
Cagliostro, homme extraordinaire et inconnu (par con- 
séquent suspect), et ipie cet inconnu prétend (pi’il 
n’est pas obligé de dire son vrai nom, je dis qu’on veut 
nous persuader (jue nous sommes dans le siècle où on 
croyait aux hkîs et aux sorcières. 

Si j’avais un ami à Paris, je lui ferais un nigal de ces 
anecdoh.'s pour ouvrir les yeux de nos chers compa- 
triotes et pour leur faire convenir, s’il était possible, 
(jue les Français ne sont que des hêdes en lait de four- 
beries et de mensonges, en comparaison des adroits et 
scfilirt Palermitains. 

Avant-hier, 31 octobre I78(î, sur la place du Com- 
merce de cette ville, M. Antoine Braconnière est venu 
me dire ipi'il avait lu la Gazelle de Florence et qu’il v 
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avait trouvé des preuves confinnatives de tout ce r|u’il 
m’avait dit ci-dessus il y a plus de quatre mois, et no- 
tamment par une lettre écrite au comte Ca{;liostro , 
dont l’adresse est à M. Joseph Balsamo, etc., et que je 
ne devais ]>as douter <pie le snl-<lisant comte Cagliostro 
était réellement son neveu Joseph Balsamo de l'a- 
lerme ‘ . 


PI..'W^TE ADRE.SSKE A M. PE SABTINE, PAU JOSEPH 
BALSA.MO, CONTRE SA FEMME ». 

Au mois de janvier 1773, un Italien .se fui.sant 
appeler Joseph Balsamo et prenant la qualité de {;en- 
tilhomnie, pré.scnta un mémoire à M. de Sartine, alors 
lieutenant {jénéral de {>olice, pour ohliyer le sieur Du- 
plessis, intendant de M. le marquis de Prie, à lui resti- 
tuer scs elTets, qu’il l’accusait de retenir injustement, 
et à lui indicpier le lieu de la retraite do sa femme, 
(|u’il l’accusait pareillement d’avoir .séduite et enlevée. 
Le nommé Balsamo exposait dans ce mémoire qu’ar- 
rivé à Paris depuis quatre mois, il était venu lofjer avec 
sa femme chez le sieur Duplessis, dont le hasard lui 
avait procuré la connaissance à leur passajje d’Aiqjle- 
terre en France, que ce particulier les avait traités 

* Une autre pièce sans importance, jointe au dossier, nous 
apprend que l’individu qui a écrit cette lettre se noiiiniait 
Bernard. 

* Arctdvcs de t Empire , versement fait en 1S.78 p.ar la 
section administrative à la section judicLiire. 
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il’abord avec heaucoiij) <riioiinétet(', s’etait épris «le la 
(lame Balsamo , qui avait résisté à ses poursuites, mais 
que sur les plaintes «lu mari, <pii lui en avait témoigné 
son mécontentement, il les avait chassés l'un et l’autre 
«le chez lui sans vouloir leur remettre les effets «|u’ils y 
avaient apportés. Il ajoutait «|ue «le|>uis, le sieur Du- 
ple.ssis était parvenu à .séduire la dame Bul.saiiio et à lui 
persuader de quitter furtivement la maison de .son 
mari; <]u'elle s’en était «•«•happée depuis «piehpies jours 
sans qu’on piit découvrir le lien de sa retraite. 

D’après les informations «]ue fit faire M. d«^ Sartine, 
il demenra constant «pie la femme Balsamo avait iH«' 
.séduite par le sieur D«q>lessis, «pii la tenait cachée; on 
découvrit le lieu «le sa retraite, et son mari ayant de- 
mandé des or«lr«!s pour la faire enfermer à Sainte-Péla- 
gie, ces ordres furent expédiés le "JB du même mois et 
exécutés le 2 février suivant. 


OItDIlK DE ,M. DE SAMTI.VE AU COM.MISSAIUE FO.NTAINE 

DE DIlESSEIl PHOCÉS-VEUHAE DE LA CAPTUlîE DE LA 

DAME IIAL.SAMO '. 

Ce 2() janviiT I77;t. 

Je vous prie, monsieur, de dresser jirocès-verhal de 
la capture de Latmmce Féliciani, femme Balsamo, lors- 
qu’elle s(!ra arrêtée de l’ordre du Roi par le sieur Biiliot, 
et de m’en adresser copie aux dépens de son mari. 

Je suis, monsieur, votre très-immhie serviteur, 

Dk SAnriNE. 

• Archives île CEmpire, Y, 1312.5. 
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PnOCÈS-VEIULVL DE CAPTUHE DE LA DAME ILVLSAMO L 

I/aii rail sept cent soixante-treize, le lundi premier 
février, en l’hôtel et par-devant nous liernard-Irauis- 
Philippe Fontaine, conseiller du Roi, commissaire au 
Châtelet de Paris , est comparu le sieur Pierre-Étienne 
Ruhot, conseiller du Roi, inspecteur de police. 

Lequel nous a dit qu’il est chargé des ordres du Roi 
à l’effet d’arrêter la nommée Laurence Féliciani, 
femme Balsame, pour quoi nous requiert de nous trans- 
porter avec lui dans l’endroit où s’est retirée ladite 
femme Balsame pour être présent à sa capture et en 
dresser procès-verhal, et a signé : 

Buhüt. 

♦ 

Sur quoi, nous, commissaire susdit, avons donné 
acte audit sieur Buhot de ses coinj)arution, dires et ré- 
(piisition, et, en conséquence de son réquisitoire, nous 
sommes transporté avec lui rue Saint-Honoré, près le 
marché des Quinze-Vingts, en une maison appartenant 
à la dame Douceur, et dont la boutique est occupée par 
un chandelier, et étant montés au cinquième étage et 
entrés en une chambre occupée par la veuve Théron, 
nous y avons trouvé une particulière qui, sur les inter- 
pellations <pie nous lui avons faites , a dit se noranier 
Laurence Féliciani, âgée de dix-huit ans, native de 
Rome, femme de Joseph Balsame, Italien, dessinateur 
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à la plume, étant lojjée chez ladite veuve Théron depuis 
environ un mois. 

Kn execution des ordres du Itoi dont ledit sieur 
Buhot est porteur, il a arreté ladite femme Balsuine, et 
il s’en est char{fé pour la conduire au lieu destiné par 
lesdits ordres. 

Dont et de quoi nous avons fait et drcs.sé le j)réseut 
procés-verhal po»ir .servir et valoir ce que de raison, 
et a ledit Buhot sijjné avec nous. 

Font.mnk. Buhot. 


I.NTEUIIOGATOIRK DE I.A DAME HAESAMO '. 

Interrogatoire fait par nous Bernard-Louis-Philippe 
Fontaine, conseiller du Itoi, commissaire au Châtelet 
de Paris, 

De l’ordre du Roi à nous adressé par M. le lieute- 
nant {jénéral de police à la nommée Laui’cnce Féli- 
ciaiii, femme du sieur .lo.seph Balsame, Italien, actuel- 
lement détenue de l’ordre du Roi au couvent de Sainte- 
Péla;;ie, à Paris. Sur les faits à elle imputés et pour 
lesquels elle est détenue en ladite maison , en laquelle 
nous nous sommes transportés à l’eflét dudit interro- 
{jatoire, et ayant été amenée dans un des parloirs dudit 
couvent, nous avons procédé à cet interTO{jatoire ainsi 
qu’il suit : 

' Archives de F Empire, Y, 1312.J. 
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Du jeudi 20 février 1773, dix heures du matin. 

Premièrement, l’ayant enquise de nous dire ses 
nom, siu’iiom, âge, pays, qualités et demeure, elle a 
répondu, après serment par elle fait de dire vérité, 
qu’elle se nommait Laurence Féliciani, âgée de dix- 
huit ans, à ce qu’elle croit, native de la ville de Rome, 
femme de Joseph Balsamo, dessinateur à la plume. 

Interrogée comhien il y a de temps qu’elle est ma- 
riée avec le sieur Balsame, quel était son état avant 
son mariage, quel est celui de ses père et mère, et 
comment elle a fait la connaissance de son mari, 

A répondu qu’au mois d’avril prochain il y aura 
(piatre années qu’elle est maiiée avec le sieur Balsame, 
que son mariage a été célébré à Rome, en l’église de 
Saint-Salvator in Campa; qu’avant son mariage elle 
demeurait chez son père, nommé Joseph Féliciani, qui 
est fondeur en métal , et qui avait sa boutique sur l’es- 
trade de Pelligrini, à Rome; qu’elle a fait la connais- 
sance de son mari dans la maison d’une Napolitaine 
voisine de son père ;* que son père a consenti au ma- 
riajje, qu’il n’en était cependant pas trop content, 
parce qu’elle était trop jeune, mais qu’elle a sollicité 
son père, parce qu’elle aimait son mari. 

Interrogée où elle a demeuré avec son mari depuis 
leur mariage jusqu’au moment qu’ils sont venus en 
France, 

A répondu qu’ils sont restés environ sept mois à 
Rome; que de là ils sont passés à Notre-Dame de 
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Lorette, de là à Beqj, dans l’État de Venise, de là à 
Milan, de là à Gênes, ensuite à Aix en Provence, ville 
de France; que de là ils ont passé à Barcelone, en Es- 
pagne, où ils sont restés environ quatre mois; <pie de 
là ils ont été à Madrid, où ils sont restés un an; 
qu’après cela ils ont passé à Lisbonne, où ils ont resté 
environ quatre mois, et que c’est de Lisbonne qu’ils 
sont ensuite passés à Londres, où iis ont séjourné l’es- 
pace d’environ sept mois ; de là ont passé à Cantorbéry, 
en Angleterre, <»ù ils sont restés environ quatre mois, 
et que c’est de là (ju’ils sont partis pour se rendre en 
France, dans l’intention de se rendre à Paris. 

Interrogée sur les motifs qui les ont déterminés à 
quitter successivement les différents endroits qu’ils ont 
habités, et comment ils ont fait pour subsister, 

A répondu que pendant le séjour (pi’ils ont fait à 
Borne, son mari a travaillé pour M. le cardinal Orsini, 
qui lui a accordé sa protection , et pour lequel il a fait 
différents papiers superbes; que malheureusement ils 
ont fait la connaissance d’un marquis Alliât , Sicilien, 
(pii se disait colonel et ministre plénipotentiaire du roi 
de IVusse ; que le marquis a proposé à son mari de le 
faire capitaine au service de la Prusse, de le mener en 
Allema{jne, où il serait secrétaire italien ; que son mari 
a ac(!cpté ces propositions, en a fait part au cardinal 
Orsini, qui lui a donné une lettre <le recommandation 
pour le gouverneur de Lorette, où ils devaient passer, 
comptant faire le voyage de Berlin ; que s’étant renJus, 
elle et son mari, le marquis Alliât et un abbé, qui était 
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son secrétaire, à Lorelte, ils se sont adressés au pouver- 
iieur, (|iii a donné cinquante sequins d’Italie an marquis 
Alliât , sur la lettre du cardinal Orsini , mais (|u’elle 
iina{jine que le marquis, (|u’elle a appris depuis être un 
coquin, avait imité les caractères de la lettre du cardi- 
nal, et y avait ajouté quelque chose pour avoir cet ar- 
jjent; <pi’au surplus elle ne l’a pas vu luire, mais qu’elle 
est persuadée que la lettre du cardinal était une simple 
recommandation; (|u’avo{' cet aqjent ils ont voyagé 
jus(|u’ii llerg, ville de Venise; que le troisième jour de 
leur arrivée le marcpiis Alliât s’est en allé avec un do- 
inesticpie allemand, et que le même jour, au soir, elle, 
son mari et le secrétaire du marquis, qui était resté, 
ont été arrêtés à l’auberge oii ils logeaient, et, le lende- 
main, conduits devant le ma{jistrat, qui les a interrogés 
sur de fausses lettres que le marquis avait faites, et 
(pi’après cela le magistrat leur a fait dire qu’ils étaient 
en liberté, et qu’ils pouvaient aller où bon leur semble- 
rait; (pie pour s’aider ils ont vendu tous leurs effets et 
sont passés à Milan; que .son mari n’a pas osé iT^tour- 
ner à Rome, parce qu’il craignait (pie le cardinal Orsini 
ne fût fâché contre lui, parce qu’il était cause qu’il 
avait été tromjié par le marquis; qu’à Milan ils se sont 
habillés en pèlerins, n’ayant pas d’argent, dans l’inten- 
tion de pa.sser en Espagne; qu’ils sont passés par Aix, 
en Provence, jiourse rendre à Uarcelone, (ju’ils y sont 
restés pendant quatre mois , que son mari a travaillé 
pour le vice-roi , mais qu’ils ont été obligés de quitter 
Barcelone, parce que le vice-roi avait |)ris une fantaisie 
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pour elle interrogée, voulait s’amuser avec elle, et sur 
ce qu’elle l’avait rebuté, avait pris beaucoup d’humeur 
contre eux et voulait les cliajjriner et la faire arrêter 
sous prétexte qu’elle ii’éiait pas mariée, et que pour le 
détromper elle a été obligée de faire venir son extrait 
de maria;re de Uoinc; que de Barcelone ils ont passé à 
Madrid; qu<‘ pendant l’année qu’ils y sont restés, son 
mari a {;agné sa vie à travailler pour différents sei- 
gneurs, singulièrement ])our le duc d’Albe; que lacon- 
naissaiK^e que son mai'i a faite d’uii Sicilien, avec lequel 
il s’est ensuite brouillé , et les mauvais pro|Mts tenus 
contie lui par ce Sicilien , ont déteniiiné son mari à 
quitter Madrid vuloulaircment pour ]>asser à Li.slxtnne, 
mais qu’elle, interrogée, s’y étant toujours trouvée ma- 
lade par la grande chaleur du climat, ils ont pris le 
parti de passer en Anglet(,*rre ; qu’ils ont été à Londres, 
où son mari a été malade pendant un mois et u été 
ari’été pour dettes, parce que, ne sachant pas parler 
anglais et n’ayant pas de connaissances, il n’avait pas 
pu travailler; que sir Dehels , seigneur anglais, leur 
prêta des secours pour faire sortir sou mai’i de prison , 
ensuite le fit travailler à Londres et dans un château 
qu’il a il Cantorbéry. Observe ([u'avant de faire la con- 
iiai.ssancc de sir Dehels, son mari avait fait celle d'un 
Sicilien qui prenait la qualité de marquis de Vivoiine, 
qui gala l’esprit de son mari et lui |icrsuada, ]>our se 
procurer de l’argent, de faire venir dans la chambre 
de sa femme un Anglais de la secte des quakers, et 
pendant qu’il y serait de faire venir un juge pour lui 


Digitizfrd by Google 


PIÈCES JCSTIFICATIVES. 


*27 


faire un procès et tirer de l’argent de lui , suivant les 
lois d’Angleterre, ce qui a été cause qu’ils ont passé à 
Cuntorhéry, où, ne trouvant plus à travailler, ils ont 
formé le projet de passer en France. 

Interrogée si elle connaît le sieur Duplessis, |>renant 
la qualité d’intendant de M. le marquis de Prie, qui 
demeure à Paris, rue Neuve des Petits-Pères; coiii- 
nient, dans quel endroit et à quelle occasion elle a fait 
sa connaissance, 

A répondu que, (juittant l’Angleterre et passant en 
France dans le paquebot, elle y a fuit lu connaissance 
du sieiir Duplessis, qui lui a fait toute sorte de poli- 
tesses ainsi qu’ù son mari ; ipie celui-ci lui ayant montré 
de ses ouvrages , le sieur Duplessis en a pain surpris , 
et lui a dit ipi’il ferait fortune à Paris; que le sieur 
Duplessis a dit qu’il était avocat au Parlement, qu’il 
connaissait beaucoup de seigneurs, qu’il n’avait que 
faire de prendre de l’inquiétude, qu’il le ferait présen- 
ter au Roi, qu’il ne fallait jilus qu’il voyageât; que sa 
femme était bien aimable, bien gentille et bien douce, 
(pi’il ferait tout son possible pour les bien établir à 
Paris; qu’arrivés à Calais, elle a dit au sieur Duplessis 
(ju’elle allait rester à Calais, parce qu’elle n’avait pas 
assez d’argent pour aller à Paris; que, sur cela, le 
sieur Duplessis lui fit toute sorte d’amitiés et de pro- 
messes, et lui proposa de la conduire dans sa chaise de 
poste à Paris; qu’elle n’avait qu’à laisser son mari, 
<pi’il viendrait après; qu’elle refosa cette proposition, 
et qu’ensuite il fut convenu entre le sieur Duplessis et 
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son mari qu’elle se placerait dans la chaise et que son 
mari la suivrait h cheval , et que c’est ainsi qu’ils sont 
venus à Paris. 

Interro(jée (pielle est la conduite que le sieur Du- 
plessis a tenue avec elle depuis l’instant qu’elle en a 

> 

fait la connaissance, quelles sont les propositions qu’il 
lui a faites, et si elle sait quelles étaient les vues du 
sieur Duplessis en se char{^eant d’elle et de son mari, 

A répondu que pour venir de Calais à Paris elle a 
été avec le sieur Duplessis dans une chaise de poste et 
que son mari suivait à cheval ; que pendant toute la 
route le sieur Duplessis n’a cessé de la tourmenter, en 
lui disant qu’elle avait fait sur lui la plus qrande im- 
pression ; qu’il l’aimait à la fureur, qu’elle était belle, 
qu’elle était jeune, (pi’elle était douce, qu’il ne tenait 
(ju’k elle de faire son bonheur, qu’il se chargeait de 
faire sa fortune, qu’il ne l’abandonnerait jamais; que, 
lorsqu’elle serait à Paris, s’il ne parvenait pas à faire 
avoir une place à son mari et à faire son bonheur, il 
lui donnerait cent louis pour faire son voyage de 
Rome, lui faisant entendre qu’il était très-riche ; qu’elle 
interrogée, ainsi tourmentée contre son gré, a été 
plusieurs fois' tentée de rester en chemin et d’aban- 
donner le sieur Duplessis, afin de se soustraire à ses 
sollicitations et aux violences même qu’il lui faisait sou- 
vent dans la voiture pour lui arracher des faveurs, mais 
que connaissant le caractère bouillant et emporté de 
son mari , elle craignit de lui faire part de ce ejui se 
passait, ce qu’elle aurait été obligée de faire si elle 
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eût rcliisé de (!Oiitinuer la route, et prit le parti de sui- 
vre le sieur Duplessis, toujours en résistant à ses per- 
sécutions; qu’arrivée à Paris dans la matinée, le sieur 
Duplessis les a conduits chez lui; (jue là, elle et son 
mari ont demandé d’être placés dans une auberge; 
que son mari est sorti avec un Français de la connais- 
sance du sieur Duplessis pour en aller chercher une ; 
que , pendant environ line heure qu’elle est restée avec 
le sieur Duplessis seul , ce dernier s’est jeté à ses ge- 
noux et a recommencé de nouveau ses vives sollicita- 

r 

tions, tantôt furieux, tantôt pleurant, et faisant toutes 
sortes d’efforts j)our obtenir d’elle des faveurs qu’elle 
persistait à lui refuser; (jii’aii retour de son mari ils 
ont dîné chez le sieur Duplessis, (jui leur dit que l’au- 
berge qu’ils avaient été voir était trop chère pour eux, 
et leur annonça qu’il les placerait dans une chambre 
qui ne leur coûterait rien. Qu’après le dîner, il les 
mena l’un et l’autre dans la chambre qu’ils ont occu- 
j)ée dans la maison de madame la mar(]uise de Prie, 
et qu’après cela le sieur Duplessis a mené elle inter- 
rogée à l’Opéra, du consentemeut de son mari, qui ne 
j)ut y aller, parce qu’il était malade du voyage. Qu’après 
l’Opéra il l’a menée chez lui; qu’elle interro{jée, qui 
était persuadée qu’il 1a conduisait où était son mari, 
n’a reconnu la supercherie que lorsqu’elle a été chez 
le sieur Duplessis , qui a recommencé ses persécutions 
et ses violences auxquelles elle a toujours résisté, et 
qu’après cela il l’a ramenée lui-même dans la chambre 
de son mari qui était au lit; que pendant six semaines 
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ou deux mois, ces mêmes persécutions et violences 
ont eu lieu toutes les fois que le sieur Duple.ssis a eu 
l’adresse de se trouver seul avec elle, mais sans aucun 
succès. Ou’elic ne peut cependant pas se dispenser de 
déclarer <[ue les manières (jénéreiises du sieur Duples- 
sis, la tendresse qu’il lui manjuait, .ses expressions 
amoureuses, ses promesses, lui Krent prendre de l’in- 
clination pour lui, joint à ce que son mari lui cousait 
quelquefois du chagrin par vivacité et jalousie. Ou’un 
jour, entre autres, le sieur Duplessis lui annonça que 
ne pouvant pas vivre .sans la pos.séder, parce qu'il était 
trop amoureux, il avait pris le parti de la quitter; 
qti’elle, interrogée», voit bien aujourd’hui que ce n’était 
(ju’une finesse de la jiart du sieur Duple.ssis, qui avait 
pour objet de connaître sa façon de penser, mais 
qu’alors elle imagina qu’il parlait sérieusement, ce <|ui 
lui fit beaucouj) de peine , parce que d’un côté elle 
avait pris de l’inclination pour lui, et que, de l’autre, 
elle imaginait bien que son mari jaloux croirait que 
le sieur Duple.ssis l’abandonnuit parce qu’elle avait 
cédé, ce qui lui fit prendre le parti d’avoir un ton plus 
dfuix avec le sieur Duplessis et de lui laisser concevoir 
des espérances. Ou’un dimanche, ayant dîné avec son 
mari chez le sieur Duplessis, après le dîner elle resta 
.seule avec le sieur Duple.ssis, parce que son mari, 
quoique jaloiix, avait confiance en elle, s’en alla faire 
visite nu sieur Mercuroz, apothicaire, et à sa femme, 
dont le sieur Duplessis leur avait fait faire connais- 
sance en arrivant à Paris ; que ce fut dans ce téte-à-téte 
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<|ue le sieur Duplessis vint ù bout de ses desseins à force 
de solliritatioDS et de violences; que son mari revint 
peu de temps après ; que depuis cette épocpie le sieur 
Duplessis lui témoi^a , toutes les fois qu’il put la ren- 
contrer seule, (ju’il était jaloux de son mari, et lui Ht 
entendre (|u’il fallait qu’elle s’en séparât ; qu’en France 
les femmes avaient cette liberté; que la justice ii’y 
pourrait rien ; (pi’il ne savait comment elle pouvait vi- 
vre avec un vilain homme comme celui-là. » 

Qu’un jour, elle interrogée, avant fait des reproches 
au sieur Du|>lessis de ce qu’il continuait de voir une 
nommée madame Foucber, marchande de modes, rue 
Saint-Honoré, qu’elle s’aj)erçut être bien avec lui, cela 
doui>a de riiumciir au sieur Duplessis, qui, le soir, en 
les quittant elle et son mari, leur témoigna beaucoup 
de froideur, ce qui donna lieu à son mari de ]>enser 
qu’il s’était passé quebjue chose entre elle et le sieur 
Duplessis ; que ce dernier lui avait ôté son honneur, 
ce qui le fit entrer dans une si grande fureur qu’il est 
sorti sur-le-champ , étant alors environ dix heures du 
soir, pour aller chercher le sieur Dnpie.ssis chez, la 
dame Foucher, où il allait tous les soirs, et le forcer de 

9 

se battre avec lui, et qu’elle oe sait pas ce qui s’est 
passé; que le sieur Duplessis l’a toujours tourmentée 
pour quitter son mari toutes les fois qu’il en a trouvé 
l’occasion , et lui a tourné la tête à cet égard ; qu’il lui 
a conseillé de prendre tous les papiers de son mari , ce 
qu’elle n’a pas voulu faire, parce qu’elle a senti que 
cela pourrait lui faire beaucoup de peine; qu’il l’a 
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aussi sollicitée de prendre toutes ses robes, tous ses 
diamants et s<*s effets, lui faisant entendre qu’il la pla- 
cerait dans une chambre du faubourjj Saint-Germain , 
sous la protection de M. le prince de Conti, et <pie 
personne, pas même le Iloi, n’y pouiTait rien; mais 
qu’elle a toujours résisté à ses sollicitations, ce qui 
donnait de l’humeur au sieur Duplessis, qui la traitait 
d’enfant, lui reprochait de n’avoir ni courajje ni 
esprit. 

Qu’à l’occasion d’une scène qui est arrivée dans la 
maison de madame la manpiise de Prie entre un fri- 
pier et son mari, pour raison d’un habit, le sieur Du- 
plessis , (jui était l’auteur de cette contestation , parce 
(jue c’était lui qui avait déchiré un cachet que le fripier 
avait attaché à cet habit, a dit à elle et à son mari 
cpi’ils ne pouvaient plus demeurer dans cette maison , 
et les a amenés l’un et l’autre lo^jer chez lui, où ils 
sont restés quatre ou cinq jours; que, comme il n’avait 
pas beaucoup de logement, son mari a cherché une 
auber{je, et a loué un appartement rue des Vieux-Aii- 
(Tustins; que lors<pi’il a été question de s’en aller, le 
sieur Duplessis a pris le prétexte qu’il lui était dû de 
l’argent, et n’a pas voulu que son mari emportât sa 
malle et ses effets, et a traité son mari de coquin et 
d’escroc; qu’alors son mari, fùrieux , lui a dit (pi’il 
s’adresserait à la justice, que le sieur Duplessis lui a 
dit qu’il aille au diable; qu’elle et son mari se sont en 
allés ensemble; que sur-le-champ ils ont été chez M. de 
Sartine pour lui porter leur plainte; observant que le 
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sieur Duplessis avait j)révenu elle interrogée du refus 
<]u’il ferait de la malle; qu’elle h’avait que faire de 
s’iiKjuiéter, et qu’elle n’avait qu’à le laisser faire; 
qu’elle ne savait pas quelles étaient ses vues. 

Que le surlendemain, qui était un samedi, elle prit 
le parti d’aller trouver le sieur Duplessis, dans l’espé- 
rance qu’elle le déterminerait à remettre la malle; que 
le sieur Dîq)lessis s’y refusa toujours, et la sollicita de 
diner avec lui, en lui disant qu’après le diner ils 
reparleraient de cela; qu’elle se détermina à diner avec 
lui , persuadée que le sieur Duplessis lui remettrait ses 
effets; qu’après le diner, il lui fit boire un verre de 
li<pieur dont elle eut la tête tout étourdie, et (ju’après 
le diner le sieur Duplessis est sorti en disant qu’il allait 
chez le commissaire Fontaine, qui lui avait témoigné 
beaucoup d’amitié, et qu’il était bien sûr qu’il ferait 
de lui tout ce <}u’il voudrait, en assurant elle, interro- 
gée, qu’il reviendrait de bonne heure; que cependant 
le sieur Duplessis n’est rentré qu’à minuit, et qu’à cette 
heure elle n’a pas osé retourner avec son mari, ce que- 
le sieur Duplessis avait bien prévu et ce (ju’il désirait; 
qu’à la sollicitation du sieur Duplessis elle a couché 
celte nuit-là avec lui , toujours persuadée , d’après ce ' 
(jue lui avait dit le sieur Duplessis, que son mari ne 
j)ouvait lui rien faire; que le lendemain dimanche, 
dans l’après-midi, le sieur Duplessis lui a dit qu’il 
allait la conduire chez le commissaire Fontaine, qu’elle 
n’avait que faire d’avoir peur, qu’il fallait qu’elle dise 
<|u’elle n’était pas mariée, que les papiers de son 
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iiiaria(|e étaient faux, que c’était son mari.(|ui travail- 
lait à la plume qui les avait faits, ([u’il avait été obligé 
(le sortir de Rome ])our avoir fait de faux billets, qu’il 
avait été ol)ligé aussi de se sauver de tous les endroits 
ou ils avaient été pour la même raison, que c’était un 
coquin qui n’avait jamais voulu travailler. Et sur ce 
(jiie elle interrogée, qui est délicate de conscience, lui 
a dit qu’elle ne pouvait pas. dire ces choses -là puis- 
(ju’elles étaient fausses, il lui a répliqué qu’elle n’avait 
qu’à le dire sur la conscience de lui Duplessis, parce 
que son mari le lui avait dit. 

Qu’elle a suivi le sieur Duplessis chez le commis- 
saire Fontaine, auquel elle a dit à peu près tout ce que 
le sieur Duplessis lui avait dit de dire; qu’en sortant 
de chez le comniissaire ils sont retournés chez le sieur 
Duplessis, et que là le sieur Duplessis l’a mise entre les 
mains de Morat, son domestique, et de sa femme, <jui 
l’ont (conduite chez la femme Théron, rue Saint-Ho- 
noré, où <;lle a été arrêtée. 

Que depuis ce moment-là elle n’a pas vu le sieur 
•Duplessis, si ce n’est une seule fois, dont elle va 
rendre compte?; mais que presque tous les jours le 
sieur Morat et sa f(?mioe sont venus la voir de la j)art 
du sieur Duplessis et lui apporter des nouvelles, lui 
dire qu’elle n’avait rien à craindre, qu’elle était sous 
la protection de madame la marquise de Prie, et que 
lui Duplessis la protégerait et emploierait pour elle 
jus({u’à sa dernière chemivSe. Qu’au bout d’une quinzaine 
de jours, ledit Morat et sa femme sont venus lui dire 
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(|u’il fallait qu’elle allât chez le sieur Diqilessis, coiiiine 
de son propre mouvement; qu’il était bien dans le 
chagrin parce (|ue son mari l’accusait de l’avoir 
enlevée et le poursuivait en justice; qu'elle ne trouve- 
rait pas M. Duplessis, mais qu’elle trouverait madame 
la marquise de Prie, parce qu’il fallait <|u’il parût c|ue 
c’était elle qui la j)roté{;eait; qu’elle dirait à madame 
de Prie qu’elle venait seulement demaïuler à M. Du- 
plessis des chemises et quelque chose par charité, et 
<pi’il fallait aussi qu’elle dit (|ue 1a femme chez laquelle 
elle était l’avait trouvée par les rues. 

Qu’en effet ledit Morat et sa femme l’ont conduite 
chez ledit sieur Duplessis, dans l’appartement diKjuel 
elle a trouvé ladite dame marquise de Prie, à laquelle 
elle a dit tout ce que ledit Morat et sa femme lui 
avaient dit de dire; (jue ladite manjuise de Prie lui a 
annoncé qu’elle la prenait sous sa protection; lui a dit 
(pi’elle avait de l’ohlifjation au sieur Duplessis, qu’il 
était dans l’cmbarnis pour avoir voulu lui rendre ser- 
vice, ipi’il fallait qu’elle rendit une plainte contre son 
mari; qu’elle dit qu’elle ne voulait pas vivre avec son 
mari et défendre ledit sieur Duplessis, et (|u’elle allât 
le lendemain chez M' Delpech , i|ui était son avocat. 

Que si elle faisait tout cela, elle la ferait mettre dans 
un couvent , i|u’elle payerait sa pension , qu’elle lui 
donnerait de l’arfjent pour retourner à Rome, et 
(|u’elle parlerait pour elle au nonce du Pape. Lui a dit 
aussi qu’elle croyait que le sieur Duplessis était inno- 
cent, mais que quand il ne le serait pas, il ne faudrait 
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pas le dire, parce qu’ils seraient renlermés tous les 
deux pour tout le temps de leur vie. 

Que le sieur Duplessis est survenu , qu’il a pleuré , 
et a dit à elle, interro{jée, qu’il avait manqué d’aller à 
Bicétre; qu’elle était une honnête femme, incapable 
de faire du mal, ainsi que lui, et autres choses, et que 
la marquise de Prie, en la renvoyant, lui a donné 
douze francs, en disant que c’était pour avoir des 
fiacres. 

Que le lendemain elle a été conduite par la femme 

Tliéron chez l’avocat Delpech, auquel elle a parlé; 

« 

(ju’elle l’a trouvé fort doux et fort honnête, (pi’elle lui 
a conté une partie de ce qu’on lui avait dit de dire, 
qu’il lui a demandé où elle demeurait, cpi’elle lui a 
répondu de s’adresser à la femme Théron, (pii a donné 
sa demeure, et ipii a continué de soutenir qu’elle avait 
trouvé elle, interrogée, dans la rue, et s’en était 
chargée par charité. 

Que le lendemain ou le surlendemain , ladite femme 
Morat est venue voir elle interrogée, et lui a dit que 
le sieur Duplessis était bien content de ce qu’elle avait 
dit à l’avocat, qu’elle était bien aimable, (ju’il y avait 
encore une démarche à faire, qu’il fallait qu’elle allât 
chez M“ Ladry, procureur; (|ue c’était la dernière fois 
qu’elle irait par justice, et (|u’elle serait débarrassée» 
de son mari; que ladite femme Théron l’a conduite 
chez ledit sieur Ladry, (pi’elle a bien reconnu pour 
l'avoir vu chez ledit sieur Duplessis, où il a dîné })lu- 
sieurs fois; qu’elle a dit audit sieur Ladry tout ce 
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que ledit sieur Dujdessis lui avait conseillé de dire 
contre son mari ; qu’elle a été deux Fois chez ledit sieur 
Ladry, et <|ue Tune de ces deux fois elle y a trouvé 
ledit sieur Duplessis, qui a apporté audit sieur Ladry 
un gros mémoire (ju’il avait fait |>our elle contre son 
mari, en le priant bien fort de le faire copier, afin 
qu’on ne' vît pas que c’était de lui: que ledit sieur 
Ladrv, en jurant en français, lui a dit cpi’il était beau- 
coup trop gros, et en s’adressant à elle, interrogée, il 
lui a demandé si tout ce qui était dans ce mémoire 
était vrai ; qu’elle lui a répondu oui , ainsi qu’elle était 
convenue de le faire, mais que dans le fait il n’y avait 
rien de vrai, si ce n’est l’histoire d’Angleterre, et 
que tout le Peste le sieur Duplessis l’avait pris dans 
son imagination, que même elle n’y a rien compris; 
qu’après cela ledit sieur Ladry lui a dit qu’il fallait 
faire un mémoire beaucoup plus court et y mettre les 
choses les plus essentielles; que ledit sieur Ladry a 
écrit ce qu’elle a dit, et <pi’ensuite il lui a demandé si 
elle savait signer, et que lui ayant dit que non , il lui a 
fait faire une croix; que ladite femme Théron , qui était 
présente, a signé comme témoin. 

Que dans ce même temps, ladite femme? Morat est 
venue chez ladite femme Théron; que ne l’ayant pas 
trouvée, elle s’est adressée à la femme Malon, qui 
demeure chez ladite femme Théron, et lui a donné un 
louis en disant qu’il fallait faire venir un écrivain, lui 
faire écrire le mémoire pour (|u’on ne reconnût pas 
l’écriture du sieur Duplessis, qui était connue chez 
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M. (le Sartinc; (ju’elle n’a pas. voulu fiûre atia; cju’à 
C(îlte occasion la fenime Théron et la femme Malon se 
sont fficluH-'s contre elle, lui ont dit cju’elle était im 
enfant; <jue ladite femme Morat étant revenue pour 
savoir de la part du sieur Duplessis ce <]ui avait été 
foit, et ayant appris qu’elle n’avait pas voulu faire 
venir d’écrivain, elle a dit que puisqu’elle voulait faire 
à sa t(He, il fallait la conduire chez un commissaire 
pour faire sa plainte contre son mari ; (jue ladite 
fiîmme Malon l’a conduite chez un commissaire pour 
faire sa plainte; que le commissaire lui a dit (ju'il 
n’entendait pas son lan(ja(je; qu’il fallait faire écrire 
ce qu’elle avait à din» , et lui a tourné le dos en disant 
à la femme Malon : « Je vous l’avais dit hier, qu’il fal- 
lait écrire. » 

Observant (jii’elle se rap[>elle que (pielques jours 
après son entrée chez ladite femme Théron, ladite 
femme Morat a remis douze francs à ladite femme 
Théron, pour la nourriture d’elle interrogée; qu’elle 
est restée ch(»z ladite femme Théron jusqu’au moment 
où elle a été arrêtée, (?t que lorsque nous sommes 
venus chez cette femme, elle nous a répété (ju’elle ne 
connaissait pas le sieur Duplessis , et qu’elle avait 
trouvé elle interrogée, dans. la rue. 

Interrogée quelles sont les connaissances que le sieur 
Duplessis lui a hiit faire à Paris, à quelles personnes 
il l’a présentée ou fait présenter, et sous quel pré- 
texte, 

Â répondu (jue le sieur Duplessis lui a fait connaître 
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ledit sieur et dame Mcrcuroz, ladite dame Fouclier, la 
dame marquise d’Alogny, qui avait promis à son mari 
de le faire coniiaitre pour ses ouvra{jes à M. le maré- 
chal de Richelieu, et un maître à danser, que le sieur 
Duplessis lui a donné, qui s'appelle Lion. 

Interrojjée pourquoi le sieur Duplessis les a ren- 
voyés de chez lui vers la Hn de décembre dernier , et si 
elle n’était pas d’intelliyence avec ledit sieur Duplessis 
à cet égard , 

A répondu que le sieur Duplessis ne les a pas ren- 
voyés, que c’est son mari qui a cheixdié un appartement, 
parce que le sieur Duplessis lui faisait tout [>lein d’im- 
pertinences; qu’elle n’était point d’accord avec le sieur 
Duplessis; que ce dernier lui avait dit (ju’il rehiserait 
<le donner leurs effets, parce qu’il fallait qu’elle (piittàt 
son mari, qui était un coquin, et ([u’elle vînt demeurer 
avec lui Duplessis, qu’elle serait heureuse et protégée 
par tout le monde. 

Interrogée pourquoi elle a dit à différentes personnes 
que son mari était un co(juin , qu’il avait été obligé de 
se sauver de Rome, où il avait été condamné à être 
pendu pour avoir fait un faux billet, qu’il avait fait 
de màuvaises affaires tians tous les endroits où il avait 
été et d’où il avait été obligé de se sauver, qu’il avait 
voulu la prostituer, notamment à Londres, pour avoir 
de l’argent ; interpellée de dire si tous ces faits sont vrais 
ou faux, et pounpioi elle les a répandus , 

A répondu qu’il est vrai <|u’elle a tenu ces propos- 
là , mais que c’est le sieur Duplessis qui lui a conseillé 
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de les tenir, et (ju’il n’y a de vrai que l’histoire d’An- 
gleterre, telle qu’elle nous l’a dite. 

Interrogée si elle a connaissance que le sieur Duples- 
sis ait ouvert la iiialle de son mari , 

A répondu qu’elle n’en a aucune connaissance; (jue 
ledit sieur Duplessis lui a toujours refiisé de lui donner 
jusqu’à un bonnet; que son mari, qu’elle a vu depuis 
qu’elle est ici, lui a dit que sa malle avait été ouverte 
chez M. de Sartine, qu’il n’avait pas trouvé dans sa 
malle les chemises d’elle interrogée, si ce n’est deux 
mauvaises chemises, (pie cependant il y en avait huit 
toutes neuves de Hollande; qu’il n’avait pas trouvé non 
plus une boîte de carmin, un livre de secret et beau- 
coup d’autres effets, (ju’elle interrogée a connaissance 
que ces effets étaient dans la malle, et qu’elle ne sait 
pas pounjuoi ils ne s’y trouvent plus. 

Interrogée si elle a connaissance cpie c’est le sieur 
Duplessis qui ait renvoyé le domestique du sieur Bal- 
same, son mari, en lui donnant de l’argent et ses bar- 
des pour le faire évader, 

A répondu qu’elle n’a aucune connaissance de cela; 
que le lendemain qu’elle est sortie de chez le sieur Du- 
plessis, le sieur Balsame ayant donné six franco à ce 
domesticpie pour acheter quebjue chose, il a disparu; 

* 

qu’en ayant parlé depuis au sieur Duplessis, il n’est 
convenu de rien, qu’il lui a seulement dit : « Comment 
voulez-vous que quelqu’un vive avec votre mari , (jui 
est un diable ?» a ajouté (]ue par charité il lui avait 
fait donner six francs par ledit Morat, son domestique. 
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IntciTO^ée si elle a connaissance que le sieur Duples- 
sis ait attenté à la vie de son mari , 

A répondu qu’elle ne pense |)as du tout que le sieur 
Duplessis ait voulu attenter à la vie de son mari. Ob- 
serve (pi’iiu soir, après avoir soupé chez ledit sieur Du- 
plessis, son mari, qui avait manyé des œufs, se trouva 
malade, qu’elle interrofjée et le sieur Duplessis ne 
mangèrent pas de ces œufs, parce qu’ils n’étaient pas 
dans l’habitude de souper ; qu’un autre jour, sur la fin 
du temps qu’ils demeuraient chez le sieur Duplessis, 
étant à déjeuner , ledit sieur Duj)lessis versa du vin au 
sieur Halsame, qui, ne l’ayant pas voidu boire, elle, 
interrogée, a pris le verre de son mari pour boire le vin 
(|ue le sieur Duplessis venait de verser, et qu’alors le 
sieur Duplessis lui ôta le verre des mains et jeta le vin 
sur le feu, dans la cheminée, et lui donna à boire de 
la même bouteille dans un autre verre ; qu’elle dit au 
sieur Duplessis pourquoi il faisait cela, qu’il ne lui ré- 
pondit rien , si ce n’est (|ue son mari l’impatientait 
parce qu’il ne voulait pas boire. 

A elle représenté un mémoire rédigé sur une i'euille 
de paj>ier dont les trois premières pages sont remplies, 
et dont la (piatrième et dernière page est écrite jusque 
vers la moitié, intitulé : A monseignkuu le lieutenant 
GÉNÉRAL DE POLICE, Mcîtioire 'fwur Lorenza Félictani, 
Jlomainc de nation, épouse du sieur Joseph Balsame, des- 
sinateur et peintre à la plume, contre ledit sieur Joseph 
Balsame, se disant marquis de Balsame, son mari; 

Lecture à elle faite de ce mémoire ; interpellée ensuite 
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de déclarer si <^’est elle qui a fait ce mémoire, si elle 
sait par (jiii il a été fait et écrit, 

A répondu qu’elle ne sait pas par qui ce mémoire a 
été fait ni écrit, qu’elle n’en connaît pas le airactcre, 
mais que tout ce qu’il contient est faux, et qu’il n’y a 
que ce qu’elle nous a dit qui soit vrai. 

Ensuite, pour constater ledit mémoire, il a été signé 
et paraphé au haut de chaque pa{;e et à la fin de la 
quatrième page par nous commissaire seulement, 
attendu (pie ladite Féliciani nous a déclaré ne savoir 
écrire ni signer de ce interpellée, et est ledit mémoire 
ainsi constaté, resté en nos mains. 

Lecture faite à ladite interrogée du présent interro- 
gatoire et de ses réponses, a dit ses réponses contenir 
vérité, y a persisté, et a déclaré ne savoir écrire ni 
signer, de ce enquise par nous suivant l’ordonnance, 
et nous commissaire avons signé. 

Fontaine. 


U APPORT AU MINISTRE». 

Les aventures de Joseph Balsamo et celles d’Alexan- 
dre Gagliostro appartiennent-elles à la même histoire ? 

Le particulier qui a fait enfermer sa femme en 1773 
« 

* Archives <le P Empire, ver5cmenl fa il en 1858 par la 
section administrative à la section judiciaire. 
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est-il le métne (|ui, en 178(î, a tant déclamé contre la 
détention de sa femme ? 

Tout concourt à le prouver. C’est à Rome qu’est née 
la dame Cagliostro, et la femme Balsamo était Ro- 
maine : la jiremicre se nomme Féliciani, et c’était 
aussi le nom de la seconde. 

La femme Balsamo s’est marlTée à ([uatoiv.e ans, et la 
dame Ga{jliostro était à peine, lors de son mariaye, nu 
sortir de renfance. 

Le sieur Cajjliostro nous apprend dans .son ineinoire 
<|ue sa femme ne sait j)oint écrire et nous voyons, par 
l’interrojjatoire de la femme Balsamo, (pi’elle a déclaré 
ne savoir écrire ni siyner. 

Il n’en était j>as ainsi de son mari : le nommé Bal- 
samo a signé dans le temps deux mémoires , qui sont 
restés dans mes bureaux. J’ai fait comparer les deux 
signatures avec une lettre écrite à la Bastille, cette 
année, par le sieur Caglio.stro : il résulte du rapport des 
experts que l’écriture du nommé Balsamo et celle du 
sieur de Cagliostro sont identiquement les memes... 

.Si l’on ajoute à ces probabilités la mention que fait 
le sieur Cagliostro dans son mémoire du cardinal Orsini 
et du duc d’Albe, la conformité du langage entre Bal- 
samo, qui ne pariait qu’italien, et le sieur Cagliostro , 
(]ui ne s’énonce int<;lligiblement et <|fii n’écrit (jue dans 
cette langue, le cbarlatanisme de l’un et de l’autre, et 
surtout le secret vanté par cbaciin d'engraisser un co- 

’ V^oyez aussi pins liant l’inlenogalmre subi par Cagliostro 
devant le conseiller Titon. 
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chon avec île l’arsenic et treii composer un poison 
iiiFiiillilile, on aura peine à croire ipie des aventures, 
une existence et un caractère aussi semblables puissent 
convenir à deux êtres difFèrents. 
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